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Tïoub continuons en supplément, dans une édi-
tion spéciale du PETIT TEMPS, la publication
de l'enquête dans l'affaire Dreyfus.

Ce supplément, que nos abonnés recevrontavec
Vb TEMPS, doit être remis gratuitement aux
acheteurs du présent numéro.

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

L'ARRESTATION DE MADRIC
Rien jusqu'ici ne permet de croire que la

?eine-régented'Espagneait été vraiment l'objet
d'une tentative d'assassinat.Les conditions.dans
lesquelles l'arrestation du vétérinaire Chamorro
a été faite semblent indiquer qu'il s'agit, soit,
comme M. Silvela a cru devoir l'annoncer à ses
agents à l'étranger, d'un maniaque atteint du
délire de persécution, soit même simplement,
comme les explicationsde l'inculpé tendent à le
taire penser, d'un hommeéchauffé par la bois-
son.

Il n'y a pas eu le plus léger commencement
d'exécution,et ce serait une bien odieuse spécu-
lation que celle qui consisterait à inventer de
routes pièces un grand crime pour exalter le
loyalisme du peuple espagnol. Pour immoral
4ue fût un tel exercice d'imagination, il ne se-
'lait pas non plus sans péril. Notre triste huma-
nité est ainsi faite que l'instinct d'imitation se
met en jeu pour les pires attentats beaucoup
plus que pour les acteo nobles.

On a vu, dans certains pays, de véritables épi-
démies de régicide.Et c'est un phénomène con-
atant que le nombre de ces tentativescriminelles
n'est nullement dans un rapport proportionnel
avec l'intensité de la tyrannie ou 1 extensiondu
pouvoir personnel.Nous ne donnerons pas pour
exemple de cette étrange loi les innombrables
attentatsdont le roi Louis-Philippe fut l'objetj
.parce que, malgré les apparences constitution-
nelles et les formules doctrinaires, ce souve-
Tain, que Palmerston et Disraëli avaient sur-
nommé l'Ulysse du dix-neuvième siècle, ne
baissa pas d'exercer une influence directe et con-
sidérable sur la marche des affaires.

Mieux vaut relever les tentatives de régicide
auxquelles fut en butte, de son avènement à
185i, la reine Victoria. Si jamais il y eut sur le
îrône une reine sincèrementconstitutionnelleet
qui mit son point d'honneur à laisser au régime
parlementaire la plénitude de son jeu ce fut
Victoria, spécialement dans cette première pé-
riode alors que les leçons de lord Melbourne
Staient encore gravées dans son esprit, qu'elle
ivait des préférences whigs marquées en vertu
de son éducationet de ses relations et que l'atti-
iudedePeel et des tories dans l'affaire de la
liste civile du prince-consort avait laissé un
ressentiment profond dans son cœur.

Elle était jeune, elle était femme, elle avait
toutes les vertus, elle avait après la cor-
ruption de la cour de George IV et là grossiè-
reté de la cour de GuillaumeIV purifié l'at-
mosphère du palais. Tout cela ne l'empêcha pas
i'être à trois ou quatre reprises, en dix ans, en
butte aux tentatives plus folles encore que scé-
lérates de certains détraqués.

L'habitude depuis lors s'est heureusement
oerdue, et Victoria pourrait impunément péné-
rer dans les royaumes douloureux de la misère
sans bornes ou dans les sombres repaires du
"îrime. Ce n'est pas que le régicide en soi ait
jisparu de nos mœurs. De temps à autre un
coup de foudre vient trouer la nue et frappe,
•l'ordinaire, oeux qui méritent le moins si
quelqu'un peut jamais le mériter un tel
sort.

Sans remuer des souvenirs trop cruels pour
la France, on n'a point oublié l'assassinat sans
motif de l'impératrice d'Autriche. Celle-là il
semblait bien qu'elle fût à part et qu'alors
même qu'elle ne se seraitpas soigneusementte-
nue à l'écart de la politique, elle aurait dû être
doublementsacrée et de par la destinée qui lui
ivait mis au front cette couronne d'épines de la
souffrance, et de par la sympathie qu'elle avait
toujours gracieusement accordée aux malheu-
reux.

Après cette victime, nulle autre ne pourrait
-Stonner. Il faut d'autantplus se féliciter de ce
qu'à Madrid il n'y ait eu qu'un excès de zèle
iort intelligible,voire fort louable de la part de
:eux qui devaient veiller sur la reine-régente.
Rien n'eût été plus déplorableque de voir s'ou-
vrir une série nouvelle.

La reine-régentea pu être appelée à attacher
ton nom à une ère lamentable, de défaites et
d'humiliations. Mais elle n'en saurait assumer
toute la responsabilité, qui revient aux Espa-
gnols eux-mêmes. Elle a fait preuve des vertus
domestiques les plus touchantes, d'un réel pa-
triotisme et d'une raison parfois courageuse.
Quelle lâcheté n'y aurait-il pas pour un Espa-
gnol à rendre cette femme qui n'est que le
prête-nomd'un régime responsable de tous
ies maux du pays et lui faire expier en sa chair
les souffrancesdu peuple 1

Ce n'est pas par une sorte de parodie infâme
du sacrificed'Iphigénie qu'une nation qui a un
passé héroïque et qui se sent dignede vivre,doit
Rassurer un renouveaude forces et un nouveau
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CHRONIQUETHÉÂTRALE

Au théâtreMaguéra,quatre petites piècesnouvelles.– Au

théâtre Déjazet, Joli Sport, vaudeville en trois actes,
de M. Paul Dehère et Maurice Froyez. A la Gaîté,
les Sœwe-Gaudichard, opérette en trois actes, de M.
Ordonneau,musique de M. Audran. -A la Bodinière,
la Loi Dussardier, comédie en trois actes, de M. Louis
Laf on, et Contributionpersonnelle,comédie en un acte,
de M. Louis Milloud. A l'Odéon, aux lundis classi-
ques, le Chevalierà {a mode, de Dancourt, et la Fausse
Conversion, de Théophile Gautier; aux jeudis, le Jeu
de t'amour et du hasard, de Marivaux. A la Scala,
Pour qui s'emballe-t-y? fantaisie-revueen un acte, do'
MM. Jules Oudot et Henry de Gorsse; le Vieux Mar-
cheur de la Scala, parodie en un acte et quatre ta-
bleaux, de M. HenryBlount et FabriceDémon. Une
lettre de Coquelin.

Que de théâtres à côté I que de five o'clock1

que de premières dont la seconde ne se lèvera
jamais Nous serons un jour forcés, si le mal
va empirant, de nous restreindre aux théâtres
d'ordre. Nous commençonsdéjà à ne plus nous
y reconnattre. Comment le public, qui n'assiste
pas à ces représentations, pourrait-il garder le
souvenir de nos analyses? Tous ces noms doi-
vent tourbillonner dans sa tête. Il faudra pour-
tant qu'à la saisonprochaine nous prenions des
mesures. Je sais bien qu'il seraitfort simplede
supprimerd'office tout compte rendu de pièce
qui ne vautpas l'honneur d'être examinée.Mais
songez au chagrin des artistes, qui, sans rétri-
bution aucune le plus souvent, passent deux
mois à apprendre un rôle qu'ils ne joueront
qu'une fois et qui n'attendent d'autre récom-
pense de leur travail que le plaisird'être cités à
fordre du jour dans le feuilleton1 Ils s'imagi-
nent, ces malheureux, qu'un mot d'éloge les
lancera sur le chemin de la gloire. Quel déses-
poir, en revanche, s'ils trouvent dans la louange
un peu trop de réserve1

L autre jour, je vais à Lille entendre l'Ecole
tes Femrnes.Le rôle d'Agnèsétait joué par une

Daii d'existence.Le poignard ou te revolver da 1

régicide, à travers la victime royale qu'il at-
teint, frappe surtout et plus sûrement et plus
cruellement le peuplelui-mêmeet l'Etat tout en-
tier.

DÉPÊCHES TELEGRAPHIQUES

DBS CORRESPONDANTSPARTICULIERS DU Temps

Madrid, 30 avril, 8 h. 45.
Le juge d'instructiona poursuivi toute la journée

ses investigations sur le personnage suspect arrêté
vent H au théâtre. La plupart des données recueil-
lies permettent de conclure à un malentendu résul-
tant d'un excès de zèle de la police do sûreté, et aussi
de la conduiteétrange tenue au théâtre par Chamo-
ro, et aggraver par la découverte des armes qu'il
portait.

Il est obsédé de la manie de la persécution.Sa fa-
mille, ses amis, ses anciensprofesseurs sont venus
spontanément attester son honorabilité et leur
forme croyance en son innocence. Les investigations
du parquet comme de la police et la perquisitionau
domicile de Chamorro ont absolument établi qu'il
n'y a aucune présomption de. culpabilité. Il sera
probablementsoumisà un examen médical.

Le juge d'instruction remettra le dossier et le dé-
tenu lundi aux autorités militaires qui le revendi.
quent, le prisonnierétant vétérinairede l'armée.

Madrid, 30 avril, 9 h. 25.
On dit que le ministredes finances conteste la né-

cessité des dix millions réclaméspar le ministre de
la marinepour l'achat de navires et des vingt mil-
lions demandés par le ministre de la guerre pour
les fortifications des côtes.

Une certaine partie de l'indemnité américaine
sera employée ala réductiondes avances de la Ban-
que d'Espagne.

Les porteurs espagnols de la dette extérieure
n'avaient présenté, le 27 avril, lours titres à la con-
version en dette intérieureque pour une somme de
41 millions666,500piécettes.

Rome, 30 avril, 10 h. 50.
Pour la séance de demain à la Chambre des dé-

putés, près de trente orateurs sont inscrits pour in-
terpeller le ministre Canevaro sur les affaires de
Chine, de la Tripolitaine et sur la politique colonia-
le. M. Sonnino, qui n'a pas pris la parole dans la ré-
cente discussiondes finances et ordinairement n'in-
tervient pas quand il s'agit de politique étrangère, a
demandé cette fois à interpeller le gouvernement
sur son action en Chine.

Constantinople, 30 avril, 8 h. 25.
(vid Sofia.)

En dépit de l'iradé du sultan et de la vive opposi-
tion du patriarcatœcuméniquele synoded'Antioche
vient d'élire Mgr Malateos comme patriarche. La
victoire de l'influence russe en Palestine est main-
tenant consacrée. Le patriarcatœcuméniqueva pro-
tester aujourd'hui auprès de la Porte, mais ce sera
en vain.

DERNIÈREHEURE

Le retour de la mission Marchand
Notre correspondant particulier nous télégraphie

do Djibouti que la mission du commandantMar-
chand a quitté Addis-Ababa et est en ce momenten
route pour Djibouti, où l'attend, depuis près do
quinze jours, le croiseur d'Assas.

Voici le texte de la dépêche de notre correspon-dant
Djibouti, 29 avril, 6 h. 40 soir.

Le capitaine Baratier est arrivé à Harrar le 25.
Le commandantMarchand était attendu dans cette

même ville le 27.
La mission entière est en parfaite santé.
Une réception enthousiastelui est préparée ici.

Harrar est la capitale de la province abyssine du
mêmenom, domaine du ras Makonnen, qui réside
dans cette ville.

Elle est située à environ 450 kilomètres d'Addis-
Ababa et à 300 de Djibouti.

Bien que le télégraphe relie Harrar et Djibouti,
notre correspondantn'était pas encore avisé, le 29,
de l'arrivéede Marchandà Harrar, où il nous dit ce-
pendant qu'on l'attendait le 27.

Le prétendu rapport do M. W tte
Le Times a publié récemment un rapport secret

du ministre des finances de Russie, M. Witte, au
comité des membressur les relations commerciales
de la Russie et de l'Angletorre,sur les moyensà em-
ployer pour les développer.

M. Arthur Raîalovitch, agent du ministère des
finances de Russie en Franco, nous informe que,
d'après des renseignementsvenant de Saint-Péters-
bourg, de la source la plus sûre et la plus autorisée,
il est établi que ce rapport n'existe pas et que, par
conséquent, les assertions et les commentairesdu
Times manquent absolumentde fondement.

Chez M. AndréLebon
Un rédacteur de la Patrie a interrogé M. André

Lebon, ancien ministre des colonies, au sujet de
l'affaire Dreyfus

A deux reprises,a dit M. Lebon, j'ai dû m'intéresser
officiellement à l'affaire Dreyfus, mais justement parce
que j'ai dû m'y intéresser officiellementvous compren-
drez qu'il me soit impossible do vous dire ce que j'ai
appris pendant mes fonctions.

Du reste, en 1894-95 j'étais ministre du commerceet
je n'aipas connu à cette époque le dossier de l'affaire
Dreyfus.

Plus tard, commeministre des colonies, j'ai dû me

gentille débutante, qui s'était peut-être donné
un peu trop de mal pour être bonne, qui avait
eu dans son jeu trop de manièrespour une ingé-
nue. Je l'avais constaté sans malice, et de la fa-
çon la plus aimable. Ah! la pauvre enfant,
quelle explosionde douleur et de larmes1

Vous m'avez perdue, me disait-elle, en
tamponnant ses yeux;. c'est fini, mon avenirest
brisé, brisé par vous.Commentvoulez-vousque
l'on me donne, après ce que vous avez dit, un
prix au Conservatoire?

Mais, mademoiselle,lui disais-je, une ligne
de journal, ça n'a pas l'importance que vous lui
attribuez. A supposer qu'on ait pris garde à
cette légère critique, on l'aura oubliée le lende-
main.

Elle était comme Rachel, qui ne voulait pas
être consolée.

Vous m'avez perdue 1 répétait-elle en san-
glotant, vous m'avezperdue!l

Elle se retrouvera, car elle est jolie, aimable
et elle a la voix douce.

Mlle Maguéra nous a donné dimanche son
dernier spectacled'abonnement. Elle va l'année
prochaine se mettre dans ses meubles et possé-
der un vrai théâtre à elle, où elle jouera avec
une troupe, qui ne sera pas une troupe de rac-
croc, des pièces, qui ne seront pas des pièces de
hasard. Je ne puis que lui en faire mon compli-
ment. Ce n'était pas drôle de s'en aller rue de
Lancry, dans une salle de mairie, écouter, en
rangs d'oignons,sur des chaises liées les unes
aux autres par des cordes, quatre ou cinq say-
nètes en un acte, une pluie d'étoiles filantes.

Le spectacle se composait cette fois de quatre
actes deux de comédie, deux de drame.

Rien à dire de Réciproquement, de M. Nikolas
de Winter. L'originalité de l'auteur me semble
être dans la façon dont il a orthographié son
nom Nikolas, par un k, cela vous a une allure.
La pièce en manque.

Dette d'honneur rentre dans le genre que
Tristan Bernard a mis à la mode, et qu'il traite
avec beaucoup d'agrément. M. Léon Marchis,
l'auteur,est un pince-sans-rire moins humoris-
tique.

M. Duponneau se présente aux élections;
sera-t-il choisi candidat par son comité? Il est
inquiet. Il sort pour aller à la réunion et laisse
seule sa femme avec son ami Henri Busseuil. Il
n'a pas plutôt fermé la porte que Busseuilprend
Mme Duponneausur ses genoux. Mme Dupon-
neau n'est pas fort tranquille. Car elle sait les
opinions de son.mari, qui ne les lui a pas laissé
ignorer. Si jamais il surprenait sa femme en
flagrant délit, ça ne traîneraitpas I panpan I il
les tuerait tous les deux. Il tuerait toutau moins
la femmt».

mettre complètementau courant comme membre du
gouvernementchargé do l'administration pénitentiaire
coloniale;ma responsabilité était lourde et j'ai dû
prendre des mesures spécialespour la garde du prison-
nier.

Je suis toujours resté dans la légalité. Ah! je sais
bien qu'onm'appelle n tortionnaire de Dreyfus », voire
même « bourreau I ». Mais je suis bien tranquille: tout
a été fait en connaissancede cause, ma conscience ne
me reproche rien. Je dédaigne les injures qui ne peu-
vent m'atteindre et je n'ai pas d'angoisses.

Nous parlons alors à M. Lebon des affirmations, ren-
dues publiques, de M. Gachet, offrant de démontrerà
la Cour de cassation que dans le dossier Dreyfus en-
voyé à Cayenne se trouvait une pièce relative à <> l'in-
nocence du capitaine».Cette pièce ayant été renvoyéeà Parisaurait disparu.

L'ancien ministrerépond en souriant
L'innocence de Dreyfus? ah bah 1. Enfin, cela ne

me regarde pas et c'est à mon successeurau ministère
de répondre.

La Patrie ajoute qu'un ami do M. Lobon a bien
voulu lui donner sur ce sujet l'opinion suivante de
l'ancien ministre

M: Lebon est plus que jamais convaincu de la cul-
pabilité de Dreyfus, nous dit-il, et sa conviction, faite
depuis longtemps, est basée sur un ensemble de preu-
ves concordantes.

Depuis le procès do 1894, son opinion n'a pas varié et
ce n est pas le faux Henry, pas plus que l'enquête de
la chambre criminelle, qui aura pu modifier sa convic-
tion.

Il aurait eu beaucoup de choses intéressantes à dire,
mais la C our de cassation n'a pas cru devoir l'interro-
ger et vous conviendrez que ce n'était pas à lui à de-
mander son audition.

Du reste, il est un fait digne de remarque dans l'en-
quête, la majorité,la grande majorité des personnes
entendues, n'a été qu'indirectement mêlée à l'affaire
Dreyfus.

Les témoins qui connaissent véritablement les des-
sous du procès et ont été mêlés directement à l'affaire
sont très peu nombreux. Ceux qui ont comparu ont
demandé instamment à comparaître et ils ne sa-
vaient et ne savent encore rien.

Le vernissage
Les menaces du temps n'ont pas détournéde la

galeriedes Machines 1 avalanche habituelle de cu-
rieux. Dos neuf heures, avenue La Bourdonnais,
force voitures ont déposé deux ou trois milliers de
curieux venus pour voir et non pour être vus. Puis,
entre dix et onze heures, la grande foulo. A l'heure
du déjeuner, prise d'assaut du buffet par les grou-
pes artistiques. A partir de deux heures, la foule, et
quelle foule1 Los 26,000 visiteurs de l'an passé ris-
quent bien d'être aujourd'huidépassés.

Les élégances ont surtoutdonné le matin, mais
des élégances, contrairement à l'usage, très sobres.
On ne voit guère en toilettes printanièresque les
couturièreset les femmes d'artistes. Les grandes
mondaines sont venues en costume tailleur et se
caractérisentpar l'affectationdes notes sombres.

La Saint-Philippe
Les royalistes de Paris se sont réunis aujourd'hui,

à midi, on un banquet,à la Porte-Dorée, pour fêter
la Saint-Philippe.
Le comte deLanjuinais, député, assisté de MM.

Godefroy, président de la jeunesse royaliste; Bézine,
le comte de Sabran-Pontevès,etc., présidaitce ban-
quet.

Au dessert, M. Godefroya porté la santé « au chef
du parti royaliste qui sera demain le chef de la
France, PhilippeVIII ».Puis le comte do Lanjuinais a prononcé un dis-
coursdans lequel il a fait le procès du gouverne-
ment de la République « qui a violé les domiciles et
poursuit les associationscoupablesde ne pas admi-
rer les ministres qui gouvernentpour le malheur de
la France ».

q g p

Il a ensuite protesté contre la campagne revision-
niste, et, parlant de la tentative de M. Déroulède, a
dit qu'ellea montré qu'il eût suffi, le jour des funé-
railles de M. Félix Faure, d'une « tôte à queue »
d'un cheval d'un général pour faire crouler le ré-
gime républicain.

Ce discoursa été accueilli par les cris de « Vive
le roi A bas les juifsA bas Loubet1 »

A CHATEAU-THIERRY

Nous avons fait du chemin depuis 1848 A
cette époque où l'esprit de chimère se mêlait à
l'esprit d'humanité etaussi, il faut le dire, à
un sincère appétit de justice des hommesau
cœur excellent réclamèrent le droit au travail.
Ils demandaientà la société du travailpour tous,
et ils proclamaientpourchacun des citoyens le
droit d'exiger du travail. Le droit d'avoir du
travail était le corollaire de la nécessitéde man-
ger. Et c'était la société (entendez le gouverne-
ment) qui devait ainsi fournir à chacun, par un
travail à sa convenance, de quoi satisfaire à ses
besoins, tant personnelsque familiaux.

Dans un petit livre qui n'est plus lu, et qu'il
serait de' saison de relire De la Propriété
M. Thiers remontra, avec une limpidité d'argu-
mentation admirable, que ce droit au travail
entraîneraitbien loin. On s'était imaginé qu'il
ne s'appliquerait qu'aux terrassiersou aux ma-
nœuvres. Mais l'avocat sanscauses, mais le mé-
decin sans malades, mais l'architecte sans bâ-
tisses, est-ce qu'ils n'avaient point droit, eux
aussi, au travail? Est-ce que, sans travail, ils
ne mourraient pas de faim, tout comme l'ou-
vrier ? d'où cette conséquenceque la société
lisez toujours le gouvernement devrait four-
nir sans doute-des causes à plaider à l'avocat
inactif, des malades à soigner au médecin sans
clientèle et des maisons à construire à l'archi-
tecte sans commande. Le droit au travail, mais
c'était tout simplement l'abolition de l'activité
personnelle et le droit à la paresse.

Il rentre avant l'heure où on l'attendait. Il ne
tue personne. Il montre la porte à Busseuil, ce
faux ami, et il fait à sa femme une scène qui
dure longtemps,assez longtempspourque Bus-
seuil revienne

Mon ami, dit-il au mari trompé, j'arrive de
la réunion, où l'on commençait à perdre pa-
tience j'ai excusé ton retard; j'ai parlé à ta
place, avec l'éloquencedu cœur. Tu as été choi-
si pour candidat. Tu voulais être député; tu le
seras.

Je le suis répond Duponneau, qui serre" la
main de son second.

Il y a dans cette gaminerie un tour d'ironie
assez plaisant. Elle est bien jouée par Mlle Val-
dor qui prête à Mme Duponneau sa spirituelle
frimousse. Fachois fait le mari et Lavieu-
ville l'amant; tous deux sont très convenables.

Ambroise Paré est un drame en un acte de
Mme Bertha Galeronde Colonne. Mme Galeron
est une personne qu'entourent de vives sympa-
thies. A dix ans, elle perdit la vue, et l'ouïe un
peu plus tard. Elle vit aujourd'hui,murée dans
les ténèbres et le silence heureuse néanmoins,
car elle a été épouséesans dot et par amour;
elle est mère de deux beaux enfants qui voient
clair, et son mari, qui est un ingénieur distin-
gué, veille sur elle avec une tendresse qui ne
s'est jamais démentie. Mme Galeron, quand elle
n'était encore que Mlle Bertha de Colonne se
consolaitde sa cécité en écrivant des poèmes
que son père, M. de Colonne, un de nos profes-
seurs les plus estimés et par-dessus auteur dra-
matique fort connu, montrait avec orgueil à ses
amis. J'étais du nombre. Je m'étais pris d'affec-
tion pour cette jeune fille, si déshéritée des
plaisirs de ce monde, qui demandait à la poésie
un rayon de soleil.

Mlle Maguéra lui a donnéla joie d'apprendre
qu'un de ses poèmes dramatiques vivrait un
soir ou deux sur la scène. Ambroise Parén'est
pas un drame, à vrai dire, c'est une situation.

Le roi est mourant; Catherine de Médicis
vient demander à AmbroiseParé de prolonger
sa vie. Ambroise Paré n'accepte de soigner le
roi que s'il obtient de la reine mère la grâce
d'un huguenot, Daniel de Chateray, qui s'est
mis à la tête d'un gros de révoltés et qui, après
avoir été laissé pour mort dans les derniers
massacres, a été recueilli et sauvé par Made-
leine, la fille ou la pupille d'Ambroise Paré.

Tout le récit de l'horriblemassacre où Cha-
teray tombe victime des soldats catholiques
est fait avec un emportement extraordinaire.
Mais je préfère encore les morceaux de ten-
dresse, ceux où des vers élégiaques s'échappent
d'une âme sensible et coulent à flots harmo-
nieux. Ecoutez ces vers dits par le vieil Am-
broise Paré '

C'était en 1848. Bien des années se sont écou
lées depuis. On ne parle plus du droit au travail.
On est allébeaucoupplus loin et il est aisé de sui-
yrele chemin parcouru depuistrois ans. C'estun
magistrat très original, très particulier, qui en
a marqué les stades par ses jugements. Ce ma-
gistratest M. Magnaud, président du tribunal
de Château-Thierry.

Dieu nousgarde d'en dire du mal Cet homme,
qui doit être un excellent homme, pense autre-
ment que nous, peut-être, mais il pense. Dans
trois ou quatre jugements, qui sont rédigés
comme autant de pamphlets contre la société,
M. Magnaud a réclamé pour les mères le droit
de prendre le pain classiqueà la vitrine du bou-
langer pour nourrir leur enfant. Du boulanger,
il n'a cure, bien entendu, mais il absout la
mère. Le vagabond lui est également sympa-
thique et il le relaxe avec des considérantspeu
rassurants pour les campagnards, pillés et
apeurés par les chemineaux. C'est toujours la
société (entendez le gouvernement) qui est
crossé d'importance et c est lui qui est constitué
en faute.

Le président Magnaud sonne la cloche d'a-
larme, et, somme toute, comme il ne conseille
pas les barricades, nous ne lui en voulons pas.
Au fond, il nous convie à réfléchir, mais, en ré-
fléchissant bien, nous arrivons à découvrir que
ce magistrat gratte plutôt les plaies qu'il ne les
guérit. L'homme, en effet, est presque toujours
la cause de ses déchéancesphysiques ou mora-
les. S'apitoyer sur le sort du vagabondest d'une
âme sensible. Mais la société passe son temps à
indiquer les conséquencesde la fainéantise, et,
comme elle est lasse de parler dans le vide, elle
a édicté des peinesou plutôt des « précautions»,
contre ceux qui ne l'écoutent pas.

M. le président Magnaud retarde singulière-
ment quand il s'imagine faire du neuf. Le vaga-
bondage notamment est un délit social. Il n'y a

-p>s de société possible si une partie des habi-
tants d'un pays se transforme en parasites am-
bulants. Ce n'est point d'hier que l'homme sans
feu ni lieu est considérécomme un danger. Le
travail' est la loi de nature, si peu rémunéré
qu'il soit à certains moments. Derrière tout va-
gabond, il y a un paresseux initial. Tendre la
main à ce paresseux, ce n'est pas faire œuvre
de libéralisme,mais œuvre de réaction.

M. Magnaudn'a eu qu'un tort, c'aété de créer
des généralités, alors qu'il n'avait devant lui
que des particularités. Il est certain, trop cer-
tain, que tel ou tel homme a été victime de cir-
constances déplorables, qu'il n'a pu échapper à
un destin misérable, que son activité a été dé-
çue, que sa bonne volonté n'a point trouvé à
s'employer. Mais pourquoi transformerce cas
singulier en une maladiegénérale?Absolvez cet
homme en silence, acquittez-le, secourez-le
même. Rien de plussage et rien de plus légal.

Le Code pénal est-il vraiment aussi inhumain
qu'on le suppose ? Non. Dussions-nous passer
pour Grosjean faisant la leçon à son curé, nous
prions le président du tribunal de Château-
Thierry de lire l'article 273 dudit code. Il y
verra que « les vagabonds nés en France pour-
» ront, après un jugement mêmepassé en force
» de chose jugée, être réclaméspar délibération
» du conseil municipal de la commune où ils
n sont nés ou cautionnéspar un citoyen solva-
» ble. Si le gouvernement accueille la réclama-
n tion ou agrée la caution, les individus ainsi
» réclamés ou cautionnésseront, par ses ordres,
» renvoyés ou conduits dans la commune qui
Il les aura réclamés ou dans celle qui. leur sera
» assignée pour résidence, sur la demande de

la caution ».
Ne semhle-t-ilpas qu'il y ait dans cette dispo-

sition, dont les magistrats se soucient peu et
qu'ils ne mettent jamais les vagabonds en de-
meure d'invoquer, une sorte de loi Bérenger
avant la lettre ? C'est la main tendue au vaga-
bond victime d'un malheur immérité. C'est l'ap-
pel à là solidarité de cette famille sociale qui
s'appelle la commune d'origine. Toute victime
du sort est sûre de ne pas l'invoquer en vain.
En somme, le vagabondabandonné n'est autre
qu'un paresseux incorrigible. La société a
prévu le cas du malheureux que les circon-
stances ont frappé et elle a inséré une disposi-
tion en sa faveur dans son code le plus dur.

Et il en va de même pour le mendiant ou pour
la mendiante qui cède à une impulsion irrésisti-
ble, à celle de la faim. Ouvrons encore le Code
pénal, dont on médit sans cesse et qu'on ne lit
pas. L'article 64 contient le remède à l'état pa-
thologiqueet psychologique que M. le président
Magnauda décrit dans ses considérants doulou-
reux. Voici cet article « Il n'y a ni crime ni dé-
» lit, lorsque le prévenu était en état de dé-
» mence au temps de l'action, ou lorsqu'il a été
» contraint par une force à laquelle il n'a pu
» résister. » Est-ce que la faim n'est pas cette
force-làet M. Magnaud avait-il besoin de libel-
ler un pamphlet en longs attendus? Il lui suffi-
sait de viser l'article 64. Qui donc aurait ré-
clamé parmi les hommesde bon sens ?7

Un député socialiste, l'honorable M. Mille-
rand, a pensétoutefoisque cet article 64, si large
dans son esprit comme dans ses termes, ne suf-
fisait pas, car il vient de déposer une proposi-

Qui ne vous aimerait, ô femmes t Dieu lui-même
D'un argile plus noble a vouluvous former,
Et d'un plus divin souffle aussi vous animer.
Il semble avoir donné des ailes à votre âme,
Pour qu'il restât toujours do l'ange dans la femme.
Le meilleur, le plus haut n'atteint pas jusqu'à vous
Nous marchons, vous planez, êtres charmants et doux;i
Car dans la passion où nous cherchons l'ivresse
Vous avez l^nflnio ot divine tendresse
Qui peut tout, qui sait mettre, en ce douloureux jour,
Un baiser maternel dans un baiser d'amour.

Lavieuville a fort bien dit ces vers char-
mants que l'auteur avait soupirés et qu'elle
n'entendra jamais. Mme Maguera, qui s'était
chargée du rôle ingratde Catherine,a sauvépar
la dignité du maintien et de la diction ce que le
personnage a de répulsif. Citons Fauchois dans
Danielde Chaterayet Mlle Sylla dans Madeleine.

Jacques Oudet, de M. Lenglé, est également
unmélodrame en un acte et en vers. C'est encore
une pièce impérialiste. Il est insatiable, ce Na-
poléon La Porte-Saint-Martinne lui suffit pas;
il lui faut encore la salle Lancry. La prose de
Bergerat, les vers de Paul Lenglé, tout lui est
bon. Lui, toujours;Lui, partout1 comme disait
le poète.

L'idée première de JacquesOudeta été prise
par l'auteur dans un de ces contes où se plai-
sait l'imagination toujours en éveil de Charles
Nodier.

Jacques Oudet est le chef des philadelphes,
qui ont juré la mort de l'empereur.

Il a pour maîtresse une certaine Marie, qui
fut autrefois fiancéeà un capitaine Raymon, le-
quel fut tué à la bataille des Pyramides, après
avoir sauvé la vie à Bonaparte. Napoléon a re-
porté sur Marie la reconnaissancequ'il devait à
l'officier. Comme il se rend en Italie, il a fait
prévenir Marie qu'il irait la voir en passant.
Jacques Oudet a vent de cettenouvelle. Il dresse,
de concert avec les philadelphes, une embuscade
où tombera l'empereur. Il a l'imprudence de
s'ouvrir de ce projet à sa maîtresse, qu'il sait
pourtantune impérialisteforcenée.

Elle le supplie de renoncer à son dessein,et,
n'obtenant rien de son amant, elle envoie en
sous-main un émissaire à l'empereur, pour
l'avertir de se garder.

Toute la pièce consistedans les deux discus-
sions de Jacques Oudet avec sa maîtresse, l'une
avant l'envoi de l'émissaire, où elle essaye de
le détourner du guet-apens qu'il médite, l'au-
tre après, quand elle lui avouequ'elle a prévenu
l'empereur. Jacques Oudet la maudit; oh! que
Marie lui répond de belles choses

La France s'appartienti Si, lasse des bourreaux,
Des traitres, des vendus, sur le bras d'un héros
Elle appuieun instant sa marche chancelante,
Elle n interrompt point l'évolution, lente
Mais sûre, qui transformeune société.
Voilà qui est tapé, j'espèreI Jacques Oudetse

tion de loi qui lui donne une extensionnouvelle. J

Cette extensionsort du domaine de l'humanité
(

et de la vérité simplepour envahir le terrain de
la politique. Voici, en effet, l'annexe que M. Mil- i

lerand propose d'ajouter à l'article 64 « Il n'y I

a ni crime ni délit également lorsque l'auteura
été contraint par les inéluctablesnécessités de
sa propre existence ou de celle des êtres dont il
a légalementet naturellement la charge. »

Voilà qui va loin, tout comme le droit au tra-
vail aurait été loin si le bon sens public n'en
avait fait justice. Point de crime, point de délit,
si ce crime (vous lisez bien, crime) ou ce délit
ont été commispar suite des inéluctablesnéces-
sités de l'existence. De l'existence1 ot non de
la subsistance, car il y a une nuance entre les
deux mots. Nous voilà bien loin du pain pris (
à la devanture du boulanger, qui procure la
subsistance. L'existence, mais c'est la vie telle
qu'elle résulte de la condition qu'on s'est faite à
soi-même. Exister, ce n'est point seulement
manger, c'est vivre d'après une certaine mé-
thode, un certain genre. C'est se maintenirà un
niveau préalablement adopté.

Toutefois, n'équivoquons pas sur les mots.
Admettonsqu'il suffise de s'alimenter. Vous re-
connaissezcela comme un droit et vous décla-
rez que tout acte criminel, commis en vue do
cette alimentation de vous-mêmeou des vôtres,
femme, enfants, grands-parents (vous leur de-
vez légalement des aliments) est excusable?'l
Que dis-je excusable ? Il n'y a, dans votre sys-
tème, ni crime ni délit C'est donc tout simple-
ment le droit de s'embusquersur une grande
route et de détrousser le passant attardé. C'est 1

le droit de sauter à la gorge de celui qui refuse
l'aumône et reste sourd à une demande impé-
rieusement formulée. C'est le droit de marau-
dage. C'est le droit de larcin dans un champ de
récoltes.

Et c'est à l'heureoùtrentemille vagabonds sil-
lonnent nos campagnes, semant partout la ter-
reur, que l'on proclamerait ce droit? Non,
cela n'est ni raisonnable ni possible. Ce pays-ci
est bon, il est généreux, il est humain, mais il a
un besoin absolu de vivre en paix, parce qu'il
est laborieux et économe. Il faut faire le bien, il
faut faire la charité; mais le plus grand dom-
mage qu'on puisse causer à l'esprit de charité,
c'est de le contraindre.

MENUS PROPOS

PAUVRES PRIX DE ROME!

Vouloz-vous savoir le sujet choisi, cette année,
pour le concours des prix de Rome, on peinture?

Les candidats sont invités à s'inspirerde ces qua-
tre vers de Musset

Hercule, fatigué de sa tâche éternelle,
S'assit un jour, dit-on, entre un double chemint
Il vit la Volupté, qui lui tendait la main;
Il suivit la Vertu, qui lui sembla plus belle.

Ainsi, cette fois encore, l'allégorie, la fâcheuse allé-
gorie va régner en souveraineà l'Ecole des beaux-
arts. A vrai dire, c'est un règne ininterrompu. De-
puis qu'il y a des prix de Rome, les malheureuxqui
les convoitentsont tenus de peindredes dieux, des
déesses, des héros. Etonnez-vous, après cela, de
voir se perpétuerun art de convention sans rapport
aucun avec la vie ou avec la vérité. Etonnez-vous
de voir tant de promesses perdues, tant de labeur
stérile 1 0 puissancedo la coutume et du préjugé 1

Avec quel dédain superbe ces doux forces, qui, quoi
qu'on en dise, mènent le monde, laissent-elles gron-
der, à leurs pieds, l'inutile clameurdu bon sens ré-
volté l

Je sais ce que répondent MM. des beaux-arts.
A l'âge où l'on dispute le prix de Rome, on n'a en-
core ni génie, ni talent. Il s'agit simplementde prou-.
ver que l'on possède des connaissances, de l'acquis,
et que l'on sera capable, quelque jour, de bien faire.
Or., il n'est pas de meilleur critère, pour juger des
aptitudes probables et des progrès accomplis que
les « grands sujets », ceux qui exigent du style. En
outre, ceux-là seuls se prêtent à un classement. Si
l'on disait aux candidats Faites le meilleurtableau
possible,où vous représenterezn'importe quoi, ni la
comparaisonne serait aisée, ni le choix. Enfin, à
supposerque l'Ecole se désintéressât de l'antiquité,
du classique, du « grand art », où donc, dieux im-
mortels, la tradition s'en conserverait-elle ? On no
sauraitplus, dans notre pays, mettre sur ses pieds
une Vénus présentable, un Vulcain ou un Jupiter
selon la formule, et ce serait, parait-il, la faillite de
la Palette. Après celle de la Science, quelle catas-
trophe 1

Il faut discuter un peu. Non certes, personne ne
s'aviserait plus de peindre des déités et des drape-
ries, s'il n'y avait au bout, pour ceux qui réussis-
sent, un certain nombred'avantages très positifs à
recueillir. Tel le séjour à Rome, avec la libertéd'y
rêver, en s'acquittant par le banal envoi annuel, qui
est comme l'accusé de réception du montant do la
bourse1 Maisc'est ici le lieu de demander où serait
le mal?

Oui, certes, un concours sans programmeexpose-
rait le jury à des erreurs d'appréciation. N'en com-
met-il pas, même quand il est en présence d'une
sacro-sainteallégorie ? Quantau savoir et au style,
nombre de grands artistes ont de tout temps recon-

jette, furieux, sur la renégate et lui tord le cou,
comme à un simple poulet. Marie tombe, et
d'une voix faible

Je te pardonnes. fuis. j'ai sauvél'empereurI

Si l'on pouvait le remiser, maintenant, le
grand empereur, lui, sa femme, ses généraux,
ses maîtresses et tout son tralala de victoires. Il
finit par être bien encombrant.

Mlle Maguéra, dont la diction est excellente,
a joué avec beaucoup de passion et d'énergie le
rôle de Marie; Andrélis est un révolutionnaire
très farouche dans Jacques Oudet.

Au théâtre Déjazet, on nous a donné Joli Sport,
vaudevilleen trois actes de MM. Paul Dehère et
Maurice Froyez. C'est une énorme pochade,
pleine de mouvementet amusante; le dialogue
même en est semé de mots qui sont d'une drô-
lerie inattendue et bon enfant. La pièce repose
tout entière sur un double quiproquo, qui est
fort clairement expliqué au premier acte, mais
qui ne vaudraitpas, si je tentais de vous l'ex-
poser, la peine que vous auriez à le com-
prendre.

Qu'il vous suffise de savoir que, conformé-
ment à l'esthétique du jour, tous les person-
nages mis en mouvement par le double quipro-
quo se retrouventau second actedans une même
chambre. La nouveauté, c'est que ce n'est point
un salon d'hôtel avec des chambres à droite et à
gauche, des portes un peu partout et de vastes
placardsle long des murs. C'est un atelierde pho-
tographe.

Le joli sport dont parle le titre, c'est celui de
ce coureur de Chandoré, qui a imaginé pour
vaincre les résistances des femmes un truc ori-
ginal. Il a loué un atelier de photographe. Il y
fait venir les jeunes personnes sur lesquelles il
a jeté son dévolu il les prie de se décolleter; il
leur enseignedes poses. Supposez que l'ancien
propriétaire de cet atelier se nomme Benoit, que
Chandoréait gardé le nom et l'étiquette.

Allons 1 bon, voilà que je glisse sur la pente i
je vais vousconter la pièce. Halte-là!Contentez-
vous de savoirque c'est amusant, très amusant.
Après cela, vous savez, il en est de l'amusement
comme de la distinction ça dépend des quar-
tiers. On s'est énormément amusé à Déjazet,
boulevard du Temple.On eût peut-être montré
plus de réserve au Palais-Royal,dans le voisi-
nage sévère du Théâtre-Français.

Pol-Jorge,Legrenay, Ferval et Victor Henry
emportent ces joyeuses incohérences dans un
tourbillon de gaieté. Le public a paru prendre
un plaisir extrême à voir les épaules de Mme de
Lagny émerger de son corset,sous le grosœi^de
l'objectif Mme Victorin est une plantureuse
duèsrneet Mlle Murger est très affriolante sous

nu qu'on ne pouvait juger sur ta ptus modesteesV
quisse et le sujet le plus familier. Ce sont donc lft
des arguments traditionnels, consacrés, plutôt que
des arguments ayantuno portée réelle. Maisce sont,
je le reconnais, des arguments très forts, précisé»
ment parce qu'ilsn'ont pas grand'choseà voiravec
la raison.

Tout porto à penser que, longtemps encore, des
jeunes Français, animés de la noble ambitionde de«
venir de grandspeintres, auront, pour prendrerang
dans les cadres (je veux diro pour avoir du galon
sur leurs manches) à piocher l'éternelle allégorie
gréco-romaine. Ils feront des Hercules ils- feront
des Omphales. Ils feront dos Vestales.Ils forontdes
Flamines. Et ce seront toujours les mêmesFlami-
nos, les mêmesVestales, les mômes Omplialos, les
mômes Hercules, exécutés avec la môme correction
écolière. Ce qui adviendradu monde où nous vivons,
dans doux ou trois siècles d'ici; paraît d'abord,
quand on mesure la longueur de co laps ot la multi-
tude des changementspossiblesou désirables,assez
obscuret incertain. Mais, hélas on échappe à toute
perplexité, dès que l'on réfléchit à la ténacité des ha-
bitudes. Le monde sera infiniment plus pareil à lui-
même que nous n'oserions le croire. Et, en tout cas,
il n'y aura toujours qu'un moyen do devenirpeintre
dirigeant, peintrebien pensant. Co sera de commen-
cer par do majestueuxbarbouillagesmenant par la
voie do l'allégorie au prix de Rome.

m
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i-J RETOUR. DE LA COREE A L'ASIE-MINEURE)

autour des palais coréens
A Séoul, comme à Pékin, la demeure royale

est l'âme, ce qui ne veut pas dire le cerveau
de la cité. On n'y pense, en effet, ni plus ni

moins que partoutailleurs. Les intrigues qui s'y
nouent affectent peu les destinéesdu pays. Que
telle ou telle fraction de l'oligarchie dirigeante
l'emporte dans les conseils du prince, les affai-

res n'en seront expédiées ni mieux ni plus mal.Les chosescontinuerontd'aller leur train comme
par le passé, au profit d'un petit nombre, sans
que la masse s'en émeuve.

Li Si, roi de Corée, est certainement de tous
les monarques passés, présents et à venir celui
dont on peut dire avec le plus de justesse qu'il
règne et ne gouverne pas. Il en est peu dont le
règne ait été à ce point traversé par les révolu-
tions, les complots, les drames de palais, l'in-
tervention brutale de l'étranger, sans que ja-
mais le malheureuxfût en droit de revendiquer,
par une politique tant soit peu personnelle,une
part de.responsabilité dans les événementsac-
complis en son nom, dans les actes timbrés de
son sceau. Il va sans dire que l'insignifiancedu
personnagelaisse intact, aux regards du popu-
laire, le prestige de la majesté royale, mysté-
rieuse, insaisissable et toujours sacrée. C'est
l'âge d'or.

Aujourd'hui, comme par lo passé, une foule
respectueuse s'assemble chaque matin sur la
place du Palais, une place assez mesquine par
parenthèse, conquisepied à pied sur les masu-
res environnanteset que plusieurs équipesd'ou-
vriers sontoccupées à niveler tant bien que mal.
La façon même dont opèrent ces terrassiers té-
moigne à elle seule de l'indolence nationale,
chaque pelletée de terre exigeant le concours
de trois gaillards solides-etbien musclés, mais
dénués de zèle. L'un se contente de soutenir
l'outil par le manche, tandis que ses camarades
donnent le branle à la pelle à. l'aide de cordes
passées dans deux anneaux. Le trio, procédant

i à mouvements lents, coupés de longuespauses,
sous la direction de surveillants débonnaires,
arrive à déplacer, vaille que vaille, un mètre
cube de matériaux dans sa journée.

La résidenceque le roi s est récemment fait
construire, dans levoisinageprotecteur des léga-
tions, est des moins imposantes. Nul ne soup-
çonnerait que, dans ce quadrilatère de cent me

i très de côté, derrière cette laide muraille de bri-
ques au-dessus de laquelle trois ou quatre pa-

villons assez mesquins profilent leurs arêtes, se
dissimule aux regards profanes le maître au-
guste de dix millions d'hommes. Un silence
funèbre pèse sur le palais où repose, dans la
première cour, sous un mausolée provisoire, le
corpsde la reine assassinée, il y a bientôt deux
ans, et à laquelle son époux se dispose à faire
de somptueuses, bien qu'un peu tardives, funé-
railles.

Dès le petit jour, défile sur la place une lon-
gue théorie de pétitionnaires,citoyenséminents
par leur naissance, leurs vertus et surtout
leur âge. Ils ont remplacé le chapeau de crin
noir par une coiffure de crin blanc et endossé
par-dessus leur vêtement la tunique de deuil en
toile grossière. Leurs papiers à la main, ils s'in-
tallent sur trois rangs. assis sur les talons et
attendent, parfois jusqu'au soir, qu'un gentil-
homme du palaisdaignerecueillir et transmettre
à Sa Majesté leurs requêtes ou leurs observa-
tions très humbles. Car ces vieillardssont indif-
féremment des quémandeurs ou des conseillers.
Quelques-unsapportent le produit de leurs veil-

les traits d'une Mexicaine que brûlent les ar.
deurs de la passion.

La Gaité nous a donné les Sœurs Gaudichard^
opérette en trois actes et cinq tableaux de M
Ordonneau, musique de M. Audran. Je dois
dire tout de suite que, depuis l'épreuve de 1&
première représentation, la pièce a beaucoup
gagné en rapidité et en agrément. L'auteur,
averti par le public, a fondu deux tableaux en
un seul, qu'il a fait plus alerte.

C'était le défaut des Sœurs Gaudichard. Le su-
jet qui est des plus minces ne comportait pas
cinq tableaux, autant vaut dire, cinq actes.

Il s'agit de deux sœurs qui sont si exacte-
ment semblablesde visage et de tournure qu'on
les prend constamment l'une pour l'autre. La
ressemblances'arrête là Cécile est une bonne
et honnête petite fille, très modeste et très ré-
servée Clara est une évaporée qui ne rêva
qu'aux aventures amoureuses. Cécile est aiméo
d'un brave garçon, Robert,qui ne demande qu'à
l'épouser. Clara fait la connaissance d'un bel
officier, Gontran, vicomte de la Tourette, qui
l'enlève avec l'intention formelle de l'installer
dans sa petitemaison en qualité de maîtresse.

Et maintenant supposezque Cécile se mette
en tête de sauver Clara du déshonneuret l'aille
trouver à un bal qu'elle donne en son hôtel.
Robert, le fiancé de Cécile, l'y aura suivi inco-
gnito, il prendra Clara pour elle et sera désolé
de ses allures fringantes Gontran, de son côté,
prendra Cécile pour Clara; ce sera une suite de
quiproquos renouvelés des Ménechmes.

C est une même actrice, Mme Simon-Girard,
qui joue les deux rôles. C'est même là une pierre
d'achoppement pour la pièce; car comme le»
deux sœurs ne peuvent jamais paraître en
même temps sur la scène, comme il faut même
laisser à l'actrice le temps de changer de cos-
tume entre deux apparitions, l'actions'en trouve
sensiblementralentie; la nécessités'est imposée
sans cesse à l'auteur d'intercaler des scènes pa»
rasites.

Heureusement il avait pour boucher les trous
un acteur qui est fort gai et très aimé du public,
Fugère, et une actrice d'une verve joyeuse et
grasse, Mlle Evans, qui ont tenu le public en
belle humeur.

N'importe, la trame de ce vaudeville à cou-
plets a paru mince. C'est de l'opéra comique
comme on en faisait vers 1850, avec moins d'in-
géniositéà ce qu'il m'a semblé. Un dialogueà la
papa, une musique à l'avenant. Beaucoupd'airs
faciles, qui ne saisissent pas ia mémoiredu pre«
mier coup. Il y a cependant au premier acte
(qui est un prologue) un complimentchanté par
une petite fille de douze à treize ans, Mlle Mélo
dia, qui a ravi le oublie. L'aie est charmant. pJ



les, d'autres des avis plus précieux encore, in-
spirationsd'en haut, qui leur furent révélées la
nuit précédente dans un songe; les uns et les
autres, mobilisés par la' conviction intime de
travailler au bien publie qui sait? d'éviter
au paysles plus grandsmalheurs.

Depuis quelque temps, l'unanimité de ce Sé-
•nat improvisé exprime un vœu dont la réalisa-
sion doit, à l'en croire, assurer à bref délai la
paix, la prospérité et la grandeur du royaume.
Que le roi consenteseulement à prendre le titre
d'empereur, et tout ira bien. Tel est le remède.
Il a le mérite d'être simple. Le traitement est
facile à suivre et, à ce titre,, a chances d'être
agréé par le principe intéressé. On assure que
c'est, dès à présent, chose faite.

Les deux véritables palais occupés naguère
par la cour, les seuls qui donnent l'impression
d'une résidence royale, sont situés dans la par-
tie nord-ouest et ouest de Séoul, au pied des
montagnes,au milieu dé parcs immenses. Le
plus ancien qui date de cinq siècles est, par une
de ces anomaliesdontl'Orient a le secret, connu
sous Je nom de Palais-Neuf,probablementparce
qu'il est le moins détérioré, celui qui paraît le
moinsvieux. Or chacun sait qu'en ces parages
;es apparences équivalent à des réalités. Tous
deux d'ailleurs sont actuellementdes solitudes.
Mais, dans l'un, délaissé depuis plusieurs an-
nées, l'herbe, la ronce et la broussaille ont déjà
tout envahi les mousses et les lichens ont em-
perruqué les lions de,, pierre qui montent la
garde sur les terrasses et, dans lés bassins où
l'eau dort sous la couche épaisse des feuilles
tombées, les cerfs viennent boire. L'autre vide
depuis quelques mois seulement, est dans un
état plus pitoyable encore, parce que la ruine y
est trop récenteet que la végétationfolle n'a pas
eu le temps de cicatriser les premières plaies.
Le soleil et la pluie n'ont pas assez fondu les
stucs, éteint les ors et les peintures dont la fraî-
cheurest d'une infinie tristesse dans le silence
des demeures abandonnées.

11 en est au surplus de ces palais comme de
toutes les habitations royales de l'Extrême-
Drient. C'est en architecture ce qu'on pourrait
appeler l'ordre dispersé, une série d'édifices
isolés les uns des autres par des cours, des ter-
rasses, des étangs fleuris de nénuphars. Ici, est
la salle d'audience, superbe avec son plafond à
caissons multicolores supporté par d'énormes
piliers de cèdre plus loin, le Tchin-Tchangoù
« salle du travail assidu » là-bas, la salle du
jeûne, la salle des « esprits envolés », cette der-
nière réservée aux cérémonies funèbres. Le
tout de pur style chinois et de dimensionsgran-
dioses

Un peu à l'écart, s'élève une constructionsoi-
disant à l'européenne que le roi avait aménagée
pour y installer ses appartements particuliers;
singulièrevilla, mi-partieRenaissance,mi-partie
mauresque et affublée d'une affreuse coupole
métallique en forme de gazomètre. C'est là
qu'eût lieu, en octobre 1895, l'assassinat de la
reine, à l'instigation de l'ancienrégent.

Dieu megarde d'esquisser un précis d'histoire
coréenneet de prétendre étudier, dans leurs
causes premières, les incidents compliquésd'un
règne qui restera, pour les Coréens eux-mê-
mes, à l'état de rébus indéchiffrable On ne
sauraitpourtant passer sous silence la lutte épi-
que de la reine et du prince Li Tcheng.Elle
vaut la peine d'être très sommairement contée,
intéressante surtout parce qu'elle nous montre,
transposée dans une cour extrême-orientale,
une situation assez bourgeoise et vulgaire la
querelle d'un jeune ménage et des beaux-pa-
rents, avec cette différence qu'ici le duel classi-
ue n'a point lieu entre la belle-mère et le gen-
dre, mais entre le beau-père et la bru.

Le présent roi de Corée, Li Si, intronisé en
1864 à l'âge de douze ans, avait été désigné par
le Grand Conseil pour succéder à son oncle Li
Ouann, décédé sans postérité. Vu le jeune âge
du nouveau roi, la régence fut confiée à son
père le prince Li Tcheng, esprit cultivé, mûri
dans l'étude des belles-lettres chinoises et, qui
plus est, homme d'une énergie rare. Celui-ciprit
le titre de Taï-puén-koun (grand chef de la
cour). Estimant que ce qui est bon à prendre est
bon à garder, le Taï-ouén-koun mit tout en
œuvre pour conserver, en fait, le pouvoir qui
lui échappait en' droit, lorsque son fils eut at-
teint sa majorité, en i873. Sans doute eut-il
mené à bien ses projets, étant donnée la pusil-
lanimité du roi, si ce dernier ne se fût avisé de
prendre femme.La reine; qui appartenait à la
famille des Mîn, l'une des plus anciennes du
royaume, était une jeunepersonne de caractère
très décidé. Elle eut bientôt fait de lire dans le
jeu de son ambitieux beau-père et entrepritde
hii tenir tête. Le régent parut s'incliner, mais,
sans perdre de temps, organisait un complot à
l'effet de' déposer, du même coup, la reine et le
roi pour leur substituer son second fils, encore
enfant. Le complot éventé valut à ce malheu-
reux bambin une tasse de mauvais thé admi-
nistrée par les soinsou à l'instigationde sa belle-
sœur et reine. Riposte du Taï-ouén-koun,lequel,
à l'occasion de la nouvelle année, imaginait de
faire parvenir indirectement aux partisans de
sa belle-fille quelques boîtes de croquignoles
bourréesd'explosifs.Cet expédient fin-de-siècle
obtenait un plein succès et dépêchait les plus
remuants vers un monde meilleur.

Lalutte, que je renonce à suivre dans toutes
ses phases, se poursuivit, de part et d'autre,
avec une ardeur égale, pendant des années.
L ex-régentfut banni, exilé en Chine, puis rap-
pelé, échappa lui-même par miracle à l'explo-
sion d'une mine préparée sous sa chambre à
coucher. Chargé d'années,mais infatigable,ilne
désespérait point du succès. Et comme il eut
raison 1 Son heureallait arriver enfin dans les
temps troublés de l'occupationjaponaise.

Une belle nuit, avec la complicitéde la garde
royale préalablement achetée, une trentaine
d'individus s'introduisaient dans le palais. La
plupart appartenaient à cette catégoriede révo-
lutionnaires et d'exaltés désignés au Japon sous
le nom de soshis importés à Séoul tout exprès
pour la circonstance, ils devaient se montrer

il revient de temps à-autre aux tableaux sui-
vants. Citons encore une pavane chantée par
Mme Simon-Girard,qui, sous les deux espèces
de Cécile et de Clara, est toujours en scène
et soutient d'un bout à l'autre ces deux rô-
les avec une vaillance extraordinaire. Pas
une fêlure dans cet organe surmené pas
une note fatiguée ou peu juste. Mme Simon-
Girard n'a pas seulement l'impeccable correc-
tion de la chanteuse qui sait son métier, on di-
rait qu'elle chante pour son seulplaisir, comme
l'oiseausur la branche.

Lucien Noôl est un agréable amoureux, Vau-
thier un superbe Gaudichard,Mlle Debério est
une gentille sœur de couvent et Mme Irma Au-
brys une duègne vigoureusementépanouie.

Il y a deux ballets, dont l'un, avec ses colora-
tions blanches et tendres, est charmant. La
pièce, qui est honnête, se peut voir en famille.
C'est un spectacle agréable, sans montant.

A la Bodinière,nous avons eu la Loi Dussar-
dier, comédie en trois actes de M. Louis Lafon,
et Contribution personnelle,fantaisie financière
(sic) en un acte de M. Eugène Milloud. Rien à
dire de Contribution personnelle; c'est de la
plaisanteriequi a paru grosse pour une si pe-
tite salle. Il y a par-ci par-là'quelquesmots co-
miques, qui marquent chez l'auteur un certain
sens de l'observation vraie. La pièce est d'un
écolier qui croit qu'il faut frapper fort plutôt
que juste. N'en gardons d'autre souvenir que
celui des beaux yeux de Mlle Miliarès, qui illu-
minent la salle.

La Loi Dussardiernous avait été déjà jouée,
il y a trois ou. quatre ans, je ne sais plus au
juste, sous un autre nom Héritage, au théâ-
Ire des Lettres (théâtre à côté). L'auteur a de-
puis retravaillé sa pièce, je ne pourrais plus, à
cette distance, marquer précisément les points
où les changements ont porté; ce qui est certain,
c'est que cette comédie au gros sel a plu davan-
tage chez Bodinier, et qu'elle pourrait bien,
jouée commeelle l'est, tous les soirs, y avoirun
àssez long succès.

Dussardier est un petit vétérinaire besoigneux
de province qui s'est fait nommer député. Il a
des ambitionsque ne partage point sa femme,
une Mme Jourdain, qui se moque des visées
île son mari, et veut marier sa fille Louise à un
employé qu'elle aime, Julien Mareuil, et qui
gagne cinq mille francs par an. Dussardier est
socialiste,naturellement. Et il a déposé sur le
bureaude la Chambre un projet de loi où il ne
parle.de rien moins que de supprimer l'héritage.I prépareavec son ami Chavanon,un rouge, un
intransigeant, un pur, le discours dont il doit
Je lendemain foudroyer la bourgeoisie capita-
liste. •

Tout à coup, il apprend qu'il hérite d'un cou-

d'autantplus impitoyables qu'ils s'imaginaient
faire œuvre de justiciers et de patriotes, la
reine passant, à tort ou à raison, pour l'ennemie
jurée de l'influencejaponaise.

La bande, armée de poignards et de revol-
vers, forçait les portes des appartements parti-
culiers, commençaitpar chambrer le roi, puis,
cela fait, se mettait en quête de sa proie: De
crainte qu'elle échappât à la faveur d'un dégui-
sement, la consigneavait été donnée d'extermi-
ner toute la domesticité féminine. Une chasse,
une tuerie en règle s'organisait dans le palais,
les jardins et ne cessa qu'au jour, après que la
reine, surprise dans un pavillon, eût enfin été
égorgée surplace. Les corps furentensuite co-
pieusement arrosés de pétrole et la petite fête
se terminait par un feu de joie.

Ces événements m'étaient contés à Pékin, la
semaine suivante, par un témoin oculaire, un
Européen employé et logé dans le palais en qua-
lité d'architectedu roi. Lui-même n'avait dû la
vie qu'à l'intervention d'un officier japonais en
uniforme qu'un hasard heureux amenait juste
au moment où l'infortuné allait être embroché
par lés soshis. Encore mal remis de ses émo-
tions, il disait les péripéties du drame, l'accou-
trementdes acteurs, de tout jeunes gens vêtus
à l'européenne,de complets à carreaux et por-
tant la casquette des étudiants nipponais. Dans
ce récit, un détail surtout m'avait frappé. Les
meurtriers, équipés de façon très moderne, s'é-
taient munis, paraît-il, d'appareils photogra-
phiques et, la curée finie, tout en identifiant les
cadavres, prenaientde-ci de-là des instantanés
comme des touristes désireux de rapporter,
pour leurs familles et leurs connaissances, un
curieux souvenir de voyage.

Le coup fait, le roi, ainsi que cela se pratique
en pareil cas, était instamment prié de vouloir
bien apposer son cachetsur des documentspré-
parés à l'avance, qui condamnaient à mort les
victimes, tout en exaltant les bourreaux comme
es plus fermes soutiens du trône. Un de ces dé-
lerets vouait à l'exécration publique la mémoire
de la reine.'La défunte était déclarée déchue de
ses titres et privée des honneurs funèbres.

Le parti du Taï-ouèn-koun triomphait et ne
se fit pas faute d'exercer durement 1 autorité re-
conquise jusqu'au jour où le roi réussit à s'é-
'chapper, sous des habits d'emprunt, et se réfu-
gia à la légation russe. Il devait y rester près
d'une année, c'est-à-dire plus de temps qu'il
n'en fallait pour constituer un nouveau minis-
tère et édifier le petit palais où il réside actuel-
lement. Le Taï-ouèn-koun était rendu définiti-
vement à ses chères études et trouvaitdu récon-
fort dans la méditation des chefs-d'œuvrede la
littératurechinoise. Le vieux lutteur désabusé,
presque octogénaire, n'avait point perdu avec
la toute-puissance le respect et l'estime de ses
concitoyens. Il est assuré de vivre dans leur
souvenir, hautement apprécié pour la vigueur
de son caractère, la fermeté de ses principes, en
un mot pour ses qualités d'homme d'Etat, telles
qu'on les comprend en Corée.

Est-il besoin d'ajouterqu'un décret a réhabi-
lité la'mémoire de la reine? Le peuple, invité
d'abord à se réjouir, doit maintenant s'affliger
par ordre. Cela, au surplus, ne surprend per-
sonne. Ce sont choses qui arrivent ici tous les
jours. Hier, la jeunesse dorée de Séoul faisait
la fête tout à loisir au son des violes accom-
pagnant les lentes et serpentines évolutions des
kî-sengs, dignes émules des gueischas japonai-
ses. Aujourd'hui, ceux qui se divertissent doi-
vent le faire discrètement, à la muette. On a
rengainé violes et flûteaux, donné congé au
corps de ballet. Et les danseuses sont dans ta
peine 1

MARCEL MONNIER.

AFFAIRES COLONIALES

Tunisie
MM. Jules Lcgrand,.Mougeot, René Millet etleurs

invités sont rentrés hier matin à Tunis par le pa-
quebot Aîedjerdah.

Ils devaient consacrerla journée d'hier à voir Tu-
nis et celle d'aujourd'huià voir Carthage.

Plusieurs de leurs compagnonsdevoyage,notam-
ment MM. Charles Ferry, Etienne, Deheux, sont
partis hier pour Marseille par le paquebot Vitle-
d' Alger.

Algérie
AU TRIBUNAL CORRECTIONNEL
(Dépèche de notre correspondant)

Le tribunal correctionnel a rendu hier son juge-
ment dans le procès intenté à M. Lionne, inculpe'
d'avoir dimanche dernier, à ElBiar, refusé de circu-
ler après trois sommationslégales. M. Lionne a été
condamné à quinze jours de prison.

Comme il terminait le soir même les six jours de
prisonqu'il purgeait, il a été remis en liberté, à qua-
tre heures, le tribunal ayant prononcé en sa faveur
mainlevée du mandat de dépôt pour l'affaire d'El
Biar.

UN COUP DE COUTEAU
Hier, au cours d'une discussion,un Arabea tué un

israélite d'un coup de couteaudans le ventre.

Soudan français
Le général de Trentinian, lieutenant-gouverneur

du Soudan français, a demandé et obtenu que le
chef du servicecommercial et agricole de cette co-
lonie, service dont l'importance augmente chaque
jour fit partie du conseil d'administrationde la colo-
nie.

DISCOURSDU PRINCEDE GALLESET DELORDSALISBURY

L'Académie des beaux-arts anglaises se réunit
chaque année en un banquet.Celuid'hier a été parti-
culièrementbrillant. Le prince de Galles et le pre-
mier ministre, le duc d'York et le duc de Cambridge,
sans compter les ambassadeurs de mainte puis-
sance, et notamment M. Paul Cambon, étaient pré-
sents au banquet des artistes.

Le prince de Galles, qui n'a jamaismanqué l'occa-
sion de manifester sa sympathie pour les œuvres
pacifiques de la France, a prononcé un discours

sin qui lui laissedix millions. Dix millions Vous
pensez bien qu'il ne songe plus à supprimer
l'héritage. H préfère supprimer son projet de
loi. Il y perd l'estime de Chavanon, qui le répu-
die comme un renégat de la sainte cause, mais
il y gagne l'amitié du comte 9e Laverdun, un
coureurde dots,tripoteur de bourse,avec qui il
s'était trouvé, comme député, en relation d'af-
faires. Ce noble fils des croisés se pose en pré-
tendant à la main de Mlle LouiseDussardier. La
comtesse de Laverdun, sa mère, fait d'abord la
grimace mais l'intérêt est tel qu'elle consent à
passer par-dessus la mauvaise éducation des
parents. Une bonne partie du second acte se
passe à nous montrer les gaffes de Mme Dus-
sardier voulant singer les manières et le lan-
gage du grand monde. Ce sont des scènes qui
ont été faites plus d'une fois au théâtre elles y
réussissent toujours. Le trait, dans Madame
Sans-Géne,était appuyé et gros il l'est aussi
dans la Loi Dussardier.

Il va sans dire, n'est-ce pas? que ce qui est
venu de la flûte s'en va par le tambour.Dussar-
dier engage la totalité de ses capitaux dans une
grande affaire. Elle trourne mal Dussardier
pourrait s'en tirer s'il mettait une partie de sa
fortune sur la tête de sa femme. Mais c'est un
honnête homme; il abandonnera tout à ses
créanciers; sa femme lui dit qu'il est un imbé-
cile mais sa fille le loue de cet acte de probité,
et Chavanon lui rend son estime.

Vous pensez bien que la comtessede Lavar-
dun et monsieur son fils tournent le dos à cet
incorrigible socialiste; le jeune Mareuil, en re-
vanche, revient demander Louise en mariage;
il est toujours amoureux on n'aura plus de do-
mestiques, on ne recevra plus, mais on vivra
content, s'aimant les uns les autres. M. Dussar-
dier réintégré dans le groupe socialiste repren-
dra son projet de loi et rapprendra son dis-
cours.

La Loi Dussardier est fort convenablement
jouée,- sans qu'il y ait personne parmi les hom-
mes à signaler d'une façon plus particulière:
Charny peutrêtre, qui a des planches, Mme Al-
banie, qui joue Mme Dussardier, est une forte
commèrequi est pleine de rondeur. Mlle Chris-
tel est une Louise bien jolie et très avenante;
Mme Miliarès est une grande, belle et agréable
comtesse.

L'Odéon poursuit le cours de ses spectacles
d'études. Il a donné lundi dernier le Chevalier à
la mode et jeudi le Jeù de l amour et du hasard
et à chacun de ces deux spectacles il a ajouté la
Fausse Conversion, comédie inédite en deux ta-
bleaux et en prose, de ThéophileGautier.

La Fausse Conversion n'a aucun rapport avec
J'art dramatique. C'est une suite de conversa-
tions où l'auteurpastiche avec une incompara-

dont un passage célèbre l'Exppsition universellede
1900. Ce sera la plus belle, a-t-il dit, qu'on ait vue.
Que les maitres de l'art anglais y envoient leurs
oeuvres les plus précieuses. Elles y seront aussi
bien exposées,aussi bien protégées que dans leursateliers.

Lord Salisburya égalementprononcé un longdis-
cours, et ce discoursdébutait par une grosse nou-
velle l'accord anglo-russe est conclu. On imagine
l'effet qu'a dû produire cette déclaration.

Mais,selon sa coutume,lord Salisburyatténue tout
de suite les espoirs trop prompts. fl ne s'exagère
point la portée de cet accord. Seulement quand on
songe à ce que furent, à diverses reprises et tout
récemment encore, les relations de l'Angleterre
avec la Russie! il faut s'estimer heureux d'être ar-
rivé à un arrangement quelconque. Celui qui vient
d'être conclu supprime, au moins pour quelque
temps, les risques de conflit entre deux des plus
puissants empires: celui de la terre et celui des
mers.

Le premier ministre traite ensuite des alliances
utiles et de celtes qui sont possibles,n ne faut pas,
dit-il, qu'une alliance dont l'objet est de préserver
la paix entraîne l'un des contractants à des guerres
qu il ne désirerait point. On peut être en excellentes
relations avec un voisin de campagne. Mais, si on
lui demande de payer des notes de médecin ou des
honorairesd'huissier, le voisin peut à bon droit se
fâcher. Il en va de même pour les bons rapports en-
tre nations.

On voit qu'à en jugermême par les brefs messa-
ges du télégraphe lord Sàlisbury n'est pas près de
perdre son renom de grand humourisle politique.

La conclusion de son discours est d'un ton plus
élevé l'Angleterre est désormais en bonnes rela-
tions avec toutes les puissances de la terre.Les
conserver,les préserver, faire régnerla paix au prix
de toutes les concessions qui peuvent laisser in-
tacts l'honneur et l'intérêt essentiel du pays, voilà
la tâche la plus noble kjuc puisse se donner un
homme d'Etat.

L'histoire peut très bien dire un jour que telle fut
préeisémentla tâche de lord Salisbury,et qu'elle lui
était moins facile qu'à d'autres parce qu'il eut des
amis trop zélés. •

On a vu hier, en Dernière heure, que, d'après la
Morning Post, l'accord anglo-russe au sujet de la
Chine vient d'être signé. De nouveaux télégrammes
de Londres confirment cet événement.Le discours
de lord Salisbury le met hors de doute.

Voiciles principaux points de l'accord
L'Angleterres'engage à ne pas demanderde con-

cessionsen Mandchourie. La Russie prometde n'en
pas rechercher dans le bassin du Yang-Tsé, et, en
outre, de n'aideraucune puissance à en obtenir.

La portion du chemin de fer au nord de la Grande
Muraille tombe sous le contrôle russe, mais peut en-
core être exploitée par des fonctionnairesanglais.
Aucune déclaration explicite au sujetde l'indépen-
dance de la Chine n'est exprimée. Le principal objet
de l'accord paraîtêtre de mettre fin à la bataille de
concessions qui fait rage depuis deuxans»
LA CONFÉRENCE DE LA HAYE

On nous écrit de Berlin
La plupart des Etats européens qui se feront re-

présenterà la Conférence de la Haye ne se font évi-
demment pas grandes illusions au sujet des résul-
tats pratiques qu'aura cette conférence. Il n'y a
guère que les Etats de second ordre qui iront à la
Haye avec l'idée d'obtenir des grandes puissances
quelques garanties au sujet de leur neutralité mena-
cée par les armements formidables qui, au lieu de
cesser depuis le fameuxrescrit du tsar, ont continué
sans relâche. L'Allemagne, par exemple, aprèsavoir
fait voter par le Reichstag fa réorganisation rapide
de sa flotte, vient de faire adopter par le Reichstag
une importanteaugmentationde son arméede terre.

Ce préambule est nécessaire pour expliquer le
choix des délégués allemands à la Conférence de la
Haye qui seront, non pas des apôtres de la paix,
mais des défenseurs convaincus des armements à
outrance tels qu'ils sontpratiqués en Allemagne de-
puis la constitutionde l'empire.

Le comte Münster, ambassadeur à Paris, expli-
quera les motifs quiempêchentl'Allemagne de dés-
armer et ces motifs, on le devine, seront tirés de
l'expérienceacquise par ce diplomate septuagénaire
pendantsa longue mission en France dont il repré-
tera les revendicationB à l'égard do l'Allemagne
comme le principalobstacle à la réduction des for-
ces militaires allemandes.

Je laisse de côté l'attaché militaire et l'attaché
naval qui seront là uniquement pour fournir des
renseignements, pour m'occuper des deux autres
collaborateursde M. de Munster, les professeursde
Stengel et Zorn. Le premier est un partisan résolu
de la guerre tout dernièrement encore, le 18 mars,
il condamnait dans un article de journal cette pro-
pagandepacifique qui énerve les nations, et il s'ex-
primait ainsi

Au lieu de prêcher la paix éternelle et de s'enthou-
siasmer aveuglémentpour la proposition russe de dé-
sarmement, on ferait mieux de démontrer au peupla
allemand que, dans l'intérêt de son honneurnational et
de sa prospérité, il faut qu'il supporte les armements
sur terre et sur mer en vue de la guerre. Ces arme-
ments, il peut parfaitementles subir, car il n'est pag
vrai que lp peuple allemand gémit sous le poids des
charges militaires; au contraire, jamais la situation
économique de l'Allemagnen'a été plus prospère, bien
que depuisune génération elle n'ait pas cessé d'aug-
menter ses forces militaires.

M. de Stengel ajoute que s'arrêter dans la voie
des armements équivaudraità un suicide, et le pro-
fesseur de l'universitédo Munich conclut

Si, en Allemagne, on se demandait toujours en pre-
mier lieu quel est l'intérêt bien entendu de la patrie, on
ne se laisserait pas aller au luxe de rêveries cosmopo-
lites assoupissantes au lieu de s'associer à la propa-
gande de la paix, on aurait mis en œuvre une agita-
tion patriotique pour déterminerle Reichstag à laisser
tomber toute préoccupationmesquine dans la question
de l'augmentation des forces militaires.

Ces citations suffisentpour indiquer le rôle que
jouera à la Haye le professeur de Stengel.

Au point de vue de la courtoisie internationale, il
est permis de se demander si le gouvernement alle-
manda été bien inspiré en désignant comme délé-
gué un personnagequi postérieurement à cette dé-
signationtraite la proposition de désarmement de
Nicolas TI de « rêveries assoupissantes ».Quantau professeurZorn de l'université de Kœ-
nigpberg, il partage, parait-il, les idées de son con-
frère munichois; il doit du reste son envoi à la Haye
aux mémoiresfavorables à la Prusse qu'il a rédigés
sur la succession au trône de la principauté do
Lippe.

L'associationdanoise de la paix a envoyé au roi
une adresse signée de 286,000 personnes, dans la-

ble virtuosité les tours de penser et de dire du
dix-huitième siècle, un., badinage ingénieux où
s'est amusé un instant le grand écrivain et qui
seraitmieux goûte dans le livre.

Le Chevalier à la mode est une des pièces de
l'ancien répertoire qui sont les plus difficiles à
jouer. Dans les chefs-d'œuvre du temps passé,
comme les personnages, quoiqu'ils soient de
leur époque, tiennent encore à l'universe'le et
éternelle humanité, il est possible d'en recréer
le type à.l'usage de notre fin de siècle. Mais le
chevalier à la mode, c'est exclusivement du
cœurà l'âme et de la tête aux pieds un homme
de i75O. La tradition en est perdue, ,et, si l'ac-
teur. la retrouvait, c'est le public qui ne la re-
connaîtrait pas. Elle est pourtant charmante,
cette pièce de Dancourt c'est un précieux do-
cument sur les mœurs du temps. A la scène,on
ne la comprend ni on ne la goûte.

La Comédie-Françaisene la remet à la scène
qu'à des intervalles très éloignés. Je ne crois
pas l'y avoir vue depuis le départ de Leroux,
qui ne date pas d'hier. Vous savezque Leroux,
qui était d'ailleurs un comédiende secondordre,
est un des derniers artistes qui avait su d'un
geste élégant, chasser du jabot quelquesgrains
de tabacd'Espagneetpivotersur un talonrouge,
en fermant la tabatière d'un coup sec. Amaury,
qui jouait l'autre jour le chevalier à l'Odéon,
possède les traditions du rôle, il n'en a plus
l'âge; ce ne serait rien encore; il ne paraît pas
l'avoir, ce qui est beaucoup plus grave.

Le rôle important de la pièce, c'est aussi celui
du chevalier, avant même celui du chevalier, le
rôle de Mme Patin, cette bourgeoise entichéede
noblesse et si cruellement bernée par ses jeunes
seigneurs qui la plument. Il est échu à Mlle De-
lion, qui n'a que beaucoup de bonne volonté.
Mme Grumbach vaut un peu mieux dans la ba-
ronne Mlle Maufroy est gentille dans Lucile, et
Mlle de Villers, piquante dans Lisette.

Mais l'ensembleest terne.

L'Odéon nous demande des conférences sur
les chefs-d'œuvre classiquesqu'il joue le jeudi.
Ceschefs-d'œuvrepourraient aisément s'en pas-
ser ils n'ont guère besoin d'une exégèse préa-
lable pour être compris et goûtés. Mais le ré-
pertoire de second.ordre, comme on disait ja-
dis, ne saurait se passer d'un conférencierqui
mette le public au courant, qui le replace dans
le milieu où la pièce s'est produite, puisque la
pièce n'est que le refletde ce milieu.

Le Jeu de l'amour et du hasarda été beaucoup
mieux joué que le Chevalier. à la mode. Il 'est
vrai que la pièce' de Marivaux est un de ces
chefs-d'œuvredont |e parkis tout à l'heure,et
qu'ellen'a jamais quitté pour longtemps l'affiche
delà Comédie-Française.Le rôle délicieux de
Sylviaa tour à tour tenté nos plus grandes co-

quelle elle le prie de charger le représentant du Da-
nemark à la Conférence de la Haye de faire tous ses
efforts pour- obtenir que la neutralité du Danemark i
soit reconnue pour une longue période, que des
traités soient conclus avec les autres Etats, que l'on
adopte les arbitrages et que l'on limite les arme-
mentsexcessifs qui se font actuellement.

Le président du conseil a répondu à cette adresse
en déclarant lui donner son approbation, àl'exception
de.l'articlerelatif à la reconnaissance de la neutra-
lité du Danemark, car cette question ne peut pas
êtremise en discussionà la Conférence de la Haye.

Les catholiques des Pays-Bas ont déposé surle
bureau de la seconde Chambre une note collective
protestant contre la non-invitationdu pape à la con-
férence de la paix.

Le docteur Kuijper, chef du parti antirévolution-
naire, doit interpeller,mardi, le gouvernement à ce
sujet.

La protestation des catholiquesvise aussi bien la
non-invitationà la conférence de la République sud-
africaine que celle du pape.

On télégraphiede Rome au Daily Telegmph que
tout espoir n est pas perdu de voir le pape repré-
senté à la conférence de désarmement. L'Autriche
insiste, la Russie consent, l'Angleterrene s'y op-
pose pas l'Italie et l'Allemagne,seules, combattent
cette représentation.

LI GRÈVE DES MINEURS E« BELGIQUE

(De notrecorrespondant particulier)J

Rien à dire aujourd'huide la situationnumérique
de la grève au pays du charbon.A peu de chose
près, c'est la même qu'hier. Il ne faut s'attendre à
un mouvementde reprise sérieuse qu'au lendemain
du 1" mai, et encore S'il faut en croire les décla-
rations des meetings, les houilleurs, irrités des re-
fus des patrons de s'engager à augmenter les sa-
laires immédiatementet dans les fortes proportions 1
réclamées, affirment vouloirtenir bon jusqu'àsatis-
faction entière ils risquent fort d'attendre, en ce
cas, carles patronsont bien nettement exposé leurs
intentions de n'éleverles salaires que progressive-
ment et proportionnellementà l'élévation réelle de
leur marché.

C'est ce qui ressort encore d'une seconde réunion
du conseil de l'industrie et du travail tenue hier à
Charleroi, où l'on n'a rien dit ni fait de plus qu'à la
première réunionde dimanche, si ce n est qu'à la
demande des membres ouvriers les patrons ontdé-
claré que les grévistes n'auraient à craindre aucune
représaillede leur part à la reprise du travail.

La campagne d'intimidation ne se poursuit pas
moins activement.A Gouy-lez-Pieton, sur la limite
du Centre et de Charleroi, un houilleur demeuré au
travail a trouvé, en rentrantchez lui, sur le seuil <d«

sa porte, une bouteilleremplie de poudre et de clous.
La mèche avait brûlé, mais près du bouchon elle
s'était éteinte. Dans le Borinage, à Wasmes,
prèsd'Hornu, le porion Lienartn'en a pas été quitte
pour si peu. Une cartouchede dynamite placée de-
vant sa porte a fait explosion et causé autant d'é-
moi que de ravages les vitres <3e la maison et dos
habitations voisines ont volé en éclats, la porte a
été arrachéeet tous les meublesbouleversés. Mme
Lienart a été frappée d'une attaque nerveuse et n'a
repris connaissanceque plusieurs heures après. Le
mari, occupé à son travail de nuit, était absent, sa
femme et ses enfants étaientseuls au logis. Aucun
d'eux n'a été blessé. Il n'y a pas de doute que l'im-
pressionproduite par ces actes de vengeanceporte
sur les ouvriers désireux de travailler et que la
crainte seule retient hors de la fosse. La gendarme-
rie ouvre des enquêtes. Le parquet se met en mou-
vement. Mais généralement,en pareille occurrence,
on ne découvre jamais rien.

Le gouvernementne laisse pas néanmoinsde-s'oc-
cuper de la situation grave qui peut se présenter
d'un instant à l'autre. Le ministre de la guerre a fait
interdire, jusqu'à nouvel ordre, tout congé dans les
troupes de la garnison de Bruxelles et les officiers
ont été prévenus par leurs chefs de corps respectifs
qu'ils doivent se tenir prêts à quitter Bruxelles pour
se rendre sur le terrain de grève au premier appel.

(D'un autre correspondant)
Charleroi,29 avril, 11 h. soir.

Le nombre des grévistes reste stationnaîre d'ici
mardi la situation ne peut pas «e modifier à cause
du repos dominical et de la fête du 1" mai. On an-
nonce le prochain arrêt des importants établisse-
ments dits Glaces de Charleroi, à Roux, la direction
ne voulantpas se servir des charbons allemandset
anglais d'un prix trop élevé. On annonce pour la se-
niarne prochaine l'arrivée de charbons Français en
assez grande quantité; on leur donnerait la préfé-
rence sur les charbonsanglais et allemands.

Tandisque les houilleurs font une pénible grève
pour obtenir une augmentation de salaires on an-
nonce que les ouvriers verriers, puissammentorga-
nisés en syndicat, vont obtenir une réponse favo-
rable à la demande d'augmentation que leur asso-
ciation vient d'adresser en leur nom aux patrons.

La situationde la verrerie est, en effet, très pros-
père il est à craindrecependantque la grève char-
bonnière ne vienne la compromettre.

NOUVELLES DE L'ETRANGER

Les Américains aux Philippines
Le lieutenant-colonel Wallace et deux autres offi-

ciers américains,qui se sont offerts comme otages
volontairespour lesenvoyésphilippins,sontrevenus
de San Tomas, quartier général du général philippin
Luna, à treize Kilomètres au nord de Calumpit. Ils
disent que le chef tagal découragé et les insurgés
démoralises ne font que peu de préparatifs de résis-
tance, en attendant 1 issue de la mission du colonel
Arguëlles.

La paix aurait pu être faite dès la prise de Malo-
los, paraît-il, si, dans sa récente proclamation,le gé-
néral Otis avait donné des garanties politiquesdans
le sens désiré par les Philippins et sur des bases
déjà discutées à cette époque.

Le professeurWorcester, un des membres de la
commission américaine, était effectivementen rap-
ports, avant l'attaque de Malolos, avec un représen-
tant civil d'Aguinaldo, qui demandaitpour les Phi-
lippines la même autonomie que celle dont jouit le
Canadasous la suzeraineté britannique,en laissant
aux indigènes le contrôle de leurs rapportscom-
merciaux extérieurs. Les Philippinset les Améri-
cains devaient jouir de droits égaux dans l'archipel.
Manille restait en la possession des Etats-Unis,
dont le pavillondevait être arboré dans les capitales
des divers grcupes d'îles; le drapeauphilippin devait
être hissé partout à côté de celui des Américains,sauf
à Manille; tous les navires marchands auraient ar-
boré les deux pavillons le clergé local aurait été

médiennes, et tout dernièrement encore Mme
Bartet, forçant un peu sa nature, s'y essayait
avec plus de maîtrise que de jeunesse espiègle
et gaie.

C'est, à l'Odéon, Mlle Sorel qui a joué Sylvia.
Elle y est parfaitementbelle, d'une beauté un
peu régulière et imposante pour le rôle. Son en-
trée en scène a fait sensation au premier acte;
elle était costumée à ravir; la poudre relève
l'éclat de son teint, et elle avait l'air d'une
déesse condescendantà causer avec de simples
mortels. Ce n'étaitpas tout à fait la gentille et
aimable mutinerie de Sylvia. Mais ces rôles de
l'ancien répertoire, qui ont été fouillésen tous
sens par de grands comédiens, dont les moin-
dres mots ont été élucidés et mis en valeur par
d'admirables professeurs de diction, peuvent
être pris de façons très diverseset montrés sous
différents jours. Il faut pourtant bien dire à
Mlle Sorel qu'elle a ralenti le mouvement au
second acte et au troisième acte. Là, Sylvia est
prise d'impatience; elle a ses nerfs et passe
ses petites colères d'oiseau irrité sur sa sou-
brette, sur son frère, sur son père même il
faut que le débitsoit précipité comme les coups
de bec du moineau, qui se fâche aussi vite qu'il
s'apaise. Mais il faut prendregarde que c'était
la première fois que Mlle Sorel abordaitce rôle,
et c'est déjà très joli pourun début.

Mlle Kesly jouait Lisette. Elle connaît, elle,
son répertoire à fond, l'ayant appris à l'école de
Mme Arnould-Plessy. Elle a fort bien dit toutes
ses scènes avec Sylvia et avec Pasquin. J'y vou-
drais parfois un peu plus d'éclat dans la voix et
d'ampleur dans le geste.

C'est Amaury qui faisait Dorante, Coste Pas-
quin et Cornaglia Orgon. Un tout jeune homme,
Laumonier, m'a paru charmantdans Mario. En
somme, la représentation a été assez bonne. La
pièce aurait eu besoin encore de quelques répé-
titions pour être miseau point; mais, àl'Odéon,
le spectacle changesi souvent qu'on est obligé
d'aller vite et de mettre les morceaux doubles.

La Scala nous a donné mie fantaisie-revue en
un acte, Pourqui s' emballe-t-y? de MM. Jules
OudotetdeGorsse.Je n'ai pasbesoin, j'imagine»

4Mlle Balthy étant la principale interprète de
cette revue, de vousfaire remarquer le calem-
bour que forme le titre. Si j'y insiste, pourtant,
c'est qu'à vrai dire, c'est le seul trait d'espritde
la pièce. Evidemment, MM. Jules Oudot et
Henry de Gorssese sont dit Nous avonsBalthy
dans notre jeu; JPordyce qui est un acteur très
alerte lui donne la réplique. Il est inutile que
nous nous fichions une méningitepour trouver
des scènes de revue, ou des mots de la fin, ou
des couplets jolimenttournés. Nous allons bâ-
cler n'importe quel scénario; nous n'y mettrons
rien du tout et Balthy y mettra le reste.

Bruxelles,29 avril.

soumis an même régime que le clergé catholique
des Etats-Unis. En co qui concerne les biens des
ordres religieux le statu quo régaant .serait maiu-
tenu, les écoles et les hôpitaux passant à l'admi-
nistration civile.
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Mais la proclamationdu général Otis ne répondit
pasaux desiderata des Philippins,notamment en ce
qui concerne le statut politique de l'archipel et ces
premières négociations furent abandonnées.

Bien qu'elles soient aujourd'huireprises, l'adju-
dant généralCorbin déclaraithier à Washington queles ouvertures de paix des Tagals ne changeront
rien aux plans du gouvernementet ne suspendront
pas renvoi de troupes et de munitions. Les trans-
ports Senator et Ohio ont du reste appareillé hier, à
San Francisco, avec de nouveaux renforts pour Ma-
nille.

p

A l'heureactuelle, les pertes des Américains,aux
Philippines,se chiffrentpar 198 tués et 1,111 bles-
sés, On ne parle pas des malades et-des prisonniers.

Les Philippinsdéclarentqu'ils détiennentcomme
otages le lieutenant Gilmore et les treize marins du
Yorktawntombés .dans une embuscade à Baler.

Allemagne
Le conflit de Samoa et !es injures du capitaine

Coghlane n'ont pas troublé les relations entre les
Etats-Uniseti'Allemagne-. L'empereurGuillaume II
a tenu à en donner une preuve manifesteen adres-
sant la dépûche suivante an président Mac Kinley

Le secrétaire d'Etat à l'office des postes de l'empire
allemandvient de me faire savoir que Votre Excellence
a eu l'obligeancede donnerson consentementà l'atter-
rissaged'rai-Boweaucâble -sur les côtes des Etats-Unis.
Cetteheureuse nouvellecausera une satisfactionet une
joie unanimes dans tout l'empire allemand, otje remer-
cie très cordialementVotreExcellenceà ce sujet. Puisse
le nouveaucâble unir«os deux grandesnattionsencore
plus Jétrffliiteaaent et icôatiibaer 4 faire régner chez elles
la pais;, la (prospérité «t les sentimentsbienveillants1

lie président iMac Kinley a.<répoadu par de télé-
gramme .suivant

J'ai reçu avec plaisir le télégrammede Votre Majesté
concernanti'^taBUssement d°unoàhle directreliant les
deux pays l'un -à l'autre.C'estavec une sincère satisfac-
tion que j'ai donné mon consentement à l'atterrissage
àe -ce nouveau cùb'le sur les côtes des Etats-Kiris, sur-
tout .parceque j'ai vu dans ce .fait une occasion de fa-
voriser la haute mission de la télégraphie internatio-
nale, qui rapproche les nations éloignées les unes 'des
autres et las associe d'une façon plus intime 'dans l'in-
«r6!t de leur bion-étre, de leur fcon accord, et de leur
amitié réciproque.

Puisse le nouveau câble former un lien de .plus entre
les deux pays, c'est là ce que je souhaiteet espère ar-
demmewtl

La Ger mania signale le bruit qu'un attentat au-
rait été projet contre Guillaume II, pendant les
quatre jours -que >oe dernier a passés au château >de
la Wartèurg, «i Saxe.

Toutefois,ce bruitn'est rien moins que confirmé.
Ce qui a pu y donner lieu, c'est que l'empereurn'a
pas assisté a une représentationde gala organisée
en son honneur par legrand-duc de Saxe- Weimar
au théâtre d'Eiseiïach.et qu'il a également renoncé
à chasser le -coqde bruyère, commeil en avait l'in-
tention.

A propos de cette chasse, que Guillaume Il affec-
tionne particulièrement,les journaux rappellent une
anecdote qui date de cos dernières années. La police
spéciale qui a la garde du souverain n'était pas sans
inquiétudessur les risques que peut présenter une
chasse ou l'ompcreur doit aller de nuit et sans es-
corte A cause du caractère ombrageux du gibier.

Elle prenait donc les précautions les plus minu-
tieusespour s'assurer que les bois où Guillaume II
devait se rendre, ne cachaient aucun hôte sus-
pect.

Plusieurs fois l'empereur avait remarqué qu'il ne
trouvait-aucundes coqs de bruyère signalés. Il dit
son ôtoimement au chef forestier qui l'accompa-
gnait. Celui-ci, chasseur passionné et qui avait son
franc-parler, de répondre immédiatement,non sans
un peu d'humeur « Et comment les coqs de
bruyère ne seraient-ils pas effrayés, quand ils
voient les bois battus par une masse de gensqu'on
y envoie quelques heures avant Votre Majesté?»»Guillaume Ii se mit à rire; il avait compris que sa
sécurité lui coûtaitson plaisir.

Le 16 juin3 l'empereur prendrapart aux régates
de Heligoland et partira aussitôt pour faire son ex-
cursion annuelledans le Nord.
LeNmo-YvricHeraldparled'unduel sensationnel

au sabre qui aurait «u Heu <iansle gymnasede l'E-
cole militaire de Potsdam entre le prince de Siam,
qui est en train de faire son éducation militaire dans
I armée allemande, et un officier allemand.

Au cinquième engagement, le prince aurait reçu
une grave blessureà la tête, qui, heureusement,ne
serait pas mortelle.

Angleterre
On se souvient du grand vol de la banque Pair

à Londres, il y a quelques semaines.
Hier, a été arrête, ù la Banque d'Angleterre., un

bijoutiernommé "Westley Richards, qui changeait
trois billets de 2;5U0 francs volés à la Banque Parr.
Il a déclaré les tenir d'un bookmaker qui les lui
avait remis sur le-champ de courses de Newmarket.

Belgique
La conférence pour la revisiondu régime des spi-

ritueux en Afrique s'est bornée, jusquà présent, à
passer -en revue les différentes questions qu'a sou-
levées Tavant-projet qui lui avait été soumis dans
sa première séance.

Les vues du gouvernement étant actuellement
connues, le présidentde la conférence vient de pré-
senter un projet transactionneldans le but de con-
cilier les opinions divergentes qui s'étaient produi-
tes au cours de la discussion. Ce projet propose le
droit minimumqui serait établi sur les spiritueuxet
qui remplaceraitcelui de 15 francs par hectolitre,qui
avait été fixé par l'Acte général de-Bruxelles.

Il s'occupe égalementde différentes mesures con-
cernant les falsifications des alcools, le transport
des spiritueux par chemins de fer et par les voles
navigables, la détermination des zones de prohibi-
tion dans lesquellesles importations des spiritueux
sont complètementinterdites.
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Le président a donné quelquesexplications de na-
ture à préciserla portée des divers pointsdo la trans-
action qui sera soumiseà l'appréciation des gou-
vernements représentés.

Italie
Le journal commercial Sole, de Milan, annonce la

constitution d'une compagnie commerciale au ca-
pital de 2,500,000francs en actions, afin de deman-
der au gouvernement la concession à bail de
l'Erythrée.

La compagnie proposa un programme commer-
cial et agricole qui comprend la construction de
voies ferrées destinées a relier les zones les plus
peupléeset les plus productives.

p

1 Le calcul a. réussi. Le fait est que cette Bal-
I thy est étonnante. Elle a des trouvailles d'une

excentricité singulière c'est une chanteuse et
un clown; elle danse, elle se. renverse; elle
imite Sarah Bernhardt; elle lance des tyro-
liennes.; elle détaille des couplets; elle est dix
femmesen une; elle est même un homme, avec
sa poitrine plate et son corps sans hanches.
Avec cela des yeux qui fascinent le public, et
une bouche gouailleuse.C'est un être multiple,
bizarre et amusant. Elle emplit à elle toute
seule ce petit acte, où il ne se trouve rien que
d'énormes polissonneries, dont quelques-unes
m'ont paru gênantes. Car, enfin, il y a des
hommes dans la salle. On devraitne pas l'ou-
blier.

Fordyce, qui est le partenaire de Balthy, a
beaucoup de brio, et il est d''unesurprenantebeaucoup de brio, et il est d'une surprenante
agilité.

Pour qui s1 emballe-t-y était suivi du Vieux
Marcheur de laScala, qui terminaitle spectacle.
Cette parodie est un abîme d'ineptie. J'ai fait
comme une bonne moitié de la salle: je me suis
levé bien avant la fin et je suis parti. Le publica
pour les cafés-concertsdes indulgencesinexpli-
cables. Si un théâtre se permettait de servir à

saclientèlequelque chosed'aussi plat et d'aussi
ennuyeux, la chose n'aurait pas trois reprësen-
tations.Le VieuxMarcheur en compte déjàqua-
rante-cinq à la Scala. Il est vrai qu'on n'est pas
forcé d'écouter jusqu'au bout.

1
Je croyais en avoir fini avec Coquelin et Na- j

•poiéon, l'un représentantl'autre. Mais il m'en-
voie une lettreet m'invite à la reproduire à la
même place où je lui avais déjà répondu. C'est
un droit qu'il exerce, à Kesioe plaise que je le
lui chicane. Sa prose nous est un joyeux régal, j

La voici donc Paris, 24 avril.
Mon cher Sarcey,

Je voulais suivre votre conseil et ne plus écrire.
Voilà que vous me forcez à reprendre la plumet
Votre article appelle une petite rectification abso-

lument nécessaire,et mieux que personne vous la
comprendrez.Pour cette fois je ne vous contesterai pas le droit
que vous vous arrogezindûment et qui me paraît
-être le fonds de votre esthétiquede breveter les
nouveautés théâtrales selon le seul et unique -enté-
térium de la recette.

La prochaine fois, si cela se représente, ou même
si celaest utile cette fois, je prierai le tribunal de
commerce de réglerla question de cet abus.

Je pensais, en ma candeur d'artiste* que dans no-
tre débat sur Plus que reine, l'homme do lettres, le
critique me répondrait,et je vois. surgir un comp-
table qui me crie Doit et Avoir 3 « Montretes livres
pour voirl ».Eh bien 1 cher et imprudent Aristarque,voici de
quoi mettre le public, vos lecteurs et les rieurs de

mon coté

Hier, a eu lieu, à Romo, l'inauguration de l'ex-
;position des travaux des .pensionnaires de la villaéclicis, en présenco de la reine, qui fut récuopar l'ambassadeurde'France, M. Barrero.

fu reçua
Accompagnée par MM. Leyguos et Barrerez par

le directeurdo l'académie, la reinea visité les divers
salons,où les travaux soritoxposés.Elle les aTteaifr
coup admirés.

Les auditions musicales ont obtenu un grand
succès.

Avant do se retirer, la reine, s'adressantà MM.
Leygues et Barrôre,a dit combien elle était char-
mée des quelques heures qu'elle venait de passer enFrance.

Espagne
Nous avons .déjà parlé du troisième centenairo

de la naissance do Velasquoz,.que,la ville de Madrid
organise au musée du Prado pour le 6 juin et où fi-
gureront les œuvres dos doux plus grands peintres
de l'Espagne,Velasquez et Goya.

L'œuvrede l'illustre portraitiste de Philippe IV et
de la petite infante Marguerite sera reconstituée
avec une entière intêgrîté.

Pour Goya, sans faire appel ïi Tëtranger,, ôn-a
réuni dans la péninsule tcnrt'ceqrii peut éclairer 3fc
vigoureuse 'personnalité 'de ce maître encore Mal
connu.

La musique aura uno >fflace dans ces fêtes :%&.
cours de la «cérémonie ireligiouse -en l-hoancur^te
Vola^quez, on entendra, sous la direction de M. Fe-
lipe Bedrell, des fragmorits ^'inédits de "Morales., ific
Victoria, de'Guerrcro 'dt de'Peroz Gines.

Deux concerts historiques,dont les programmes
comprendront(nniquoraont'des fragments de musi-
que profane csmgnolo des dix-septième et dix-hni-
tièmc siècles, alterneront avec 'la Teprôsenta!tiiô*ft<da
galad'un ïnflo'âo Calderon et'â'nne comiëdie délite*
ratin.

Suède
Le Riksdaga approuvepar un vole auquel oïSt

participe les deux .Cham'brcs,Te crédit extraordinaire
de 13,200,000 'couronnes destiné'à la Construei!i(m«ô<i
nouveaux navires.

Le budget totàttfeda ûottequele Reielistaig 'MSn't
de voter s'élève & 16;70Q;000couronnes.

Chine
Le Times reçoit do :son correspondantde ïtangôoD»

la dépêche suivante

Le voyagepar terre de-Shanghaïà Rangoon, aoooïftffti
par :1e capitaine "Wingate, /lu 14» lanciers ï>engati6,;siest
fait en cinq mois et demi, il n'avait aveclui que des -do-
mestiques chinois. Mais il n'a été molesté nulle part,
pas même dans le Hou-Nan. Il a suivi l'itinéraire *fle
Margary jusqu'à Koueï-ïangfou, et onsuite a mai*îié
verslesud jusqu'à Yun-Nnnïou,puis parKo-Kang où il
a trouvé les membres de la commissionanglo-chinotso
de délimitation;il est arrive à Bhamo.

Le capitaine Wingate confirme que le HaasNam
est immensémentnche en minéraux.

Les provinces du Yun-Nan et de Koueï-Tfifr&Du
sont pauvres et médiocrementpeuplées.

Etats-Unis
La castastropheproduite par le cyclone de RMcs-

ville, dans le Missouri, a pris des proportions pters
considérables qu'on ne 'le croyait au premier f»Q-
merit. On ne connaît pas encore "exactement de «om-
bre des v ictimes,; le maire estime qu'il y a uneoe»-
taine de morts. Jusqu'il présent on compte qnatr-e«Ki
cinq cents blessés.

Toute la partie orientale de la ville,' qui compte
cinquantemille habitants, est détruite. Plus de deux
cents maisons ont été rasées. On cite le cas 5c per-
sonnestransportées parle vent à un kilomètre.

Des incendies se sont déclarés dans les décflïûbpos,
on les a laissés brûler toute 4a nuit pour éclairer (tos
équipes de sauveteurs cherchant les morts *t tes
blessés.

A Newton, àquarantemilles au nord, looalifcé <ào
six cents habitants, <on a trouvé vingt morts et -qua-
rante blessés. La moitié de la localité a été flétraïbe.
Les maisons légèrement bâties ont été enrpt>ît)ÔO9
par le vent.

Mme Anna George, accusée d'avoir assasslntf
l'an dernier M.George Sexton, frère de Mme Mac
Kinley, a été acquittée par le tribunal de 'Canton
.(Ohio), après des débatsqui ont duré tout ce mois.
Les témoignages recueillis contre l'accusée,iqui
avait entretenu des relations avec la victime, ïfloftt
porté que sur de pures 'coïncidences pour établir îa
culpabilité.

Le verdict a été salué par les applaudissoiucolta
de l'assistance.

L'AFFAIRE DREYFUS

Le lieutenant-colonel du Paty de Clam et le
commandant Cuignet

La déposition du lieutenant-colonel du Pa^y de
Clam devant la Cour de cassation,toutes chambres
réunies,s'est jprolongée Mer jusque cinq heur.es ûu
soir, heure à laquelle le commandantCuignet a été
introduite son tour devant la'Cour.

Cependant, le coloneldu Paty de Clam était prie.,
en vue d'une confrontation possible, de ne pas "quit-
ter le Palais de justice. A six heures, toutefois, on
le prévenait qu'il était libre de se retirer, la Gémi
ayant renoncé!, «.près rajmditiondu commandantGai--
gmet, à confronter les deux Officiers.

La suspension du cours de M. GeorgeDurny
à l'Ecole polytechnique

A la suite des incidents qui ont troublé, cette -S0«
maine, le cours d'histoire et de littérature que pro-
fesse, à l'Ecole polytechnique, M. George D«-
Yuy, ce 'cours vient 'd'tftre strepexièu jusqu'àotnuwl
ordre.

Le ministre de la guerre a pris cette décision a»rôa
avoir pris connaissancedu -rapport du/généralT-out
za, commandantl'Ecole.

Chez M. Laguerre
II était aisé de deviner, 'après ce qu'on vient tto

lire, que le correspondantdu commandantEsfcer-
hazy, était M. Laguerre, ancien député de Paris. t3»
se souvient, notami ment, que le nom de M. La-
guerre était inscrit ;par«û «colles des personnes auto-
risées à voir la commandant Esterhazy,alors *ju5il
était ;à l'établissement hospitalierdes frères "Saint-
Jean-de-Dieu. Tl convenait donc de demander & M.
Laguerre ce qu'il fallait penser des nouvelles•décla-
rations du commandant. C'est ice que nous stobs
fait. M. Laguerre, interrogé à ce sujet par nous, «o
matin, a reconnu ïmmMiatemftnt quïl était Mon 3a
personne desigméedans ces déclarations,mais .lia
nié formellementJju'il eût jamais été Térnissaû»
d'un membre du gouvernementauprès de M. Ester-
hazy. Voici en quels termes, d'ailleurs,M. Lagïierpe
a exposé à l'un de nos collaborateursla genèse elîa
nature de ses relations avec lui

Je suis, neus diMl, « antidreylusard ». J'^slâifla
-qUiOn lut injuste •envers Esterhazy quand on le miten

Du 4 avc3, date de la première, au 23 avril, jour
de ^otre défi, «Rh« que reine a fait «ncaisseT authéâtre de la Ponte^Saint-Martinla somme de cent
cinquantemille francs moins quelquescentimes.

Etablissez vous-TOÇmeta moyenne-, celasera -aisé
à votre critique réduite à l'éloquence des chiffres, et
puisque vous nous aimez tant Bergerat etmoi, vous
serez rassuré pour lui comme pour votre bien Mé-
connaissant,

C. COQUELIN.

P. S. A.B itooment 'où vwîs adressiezvotre mr-
ticle au Temps, .samedi soir, Plus gwc rarœ taisait
7,537 fr. i25, la «plusff«rte reeettcde tcuis les UiÊUtrea
de Paris.

Je ne comprends plus rien à la mauvaise liu-^
meur de Coquelin. ^Qntri, il encaisse d'énormes
recettes Quoi, il est convaincu que Plus que
reine est un chef-d'œuvre; il avoue que lui-
même y est supérieurdans Napoléon; il recon-
naît (avec «tout le 'monde cette fois) que Mme
Hadingest sexcellenie dans Joséphine il brandit
le feuilleton enthousiaste de Le Senne, qui est,
comme il me 4"a fort ïbien fait remarquer., le
président du 'Cerdle 'de la critique, il prenà à
témoin Henry Pouquier et les autres; il m'y a
dans ce concertd'élogesdontson oreille, liorèille
dont il entend, est doucement chatouillée,
qu'une pauvre jpetite note -discordante. refile
.d'un feuilleto-nniste, qui n'a plus, il le «ait
parfaitement, aucune action sur le public,«qui
n'est plus qu'une vieille ganache et il se fikihe
et il emplit les journaux 'des 'éclats de son €é-
pit

Il me semble que l'argent, puisqu'on en gagna
tant à la Porte-Saint-Martin, devrait le rassé-
réner. Pourquoi rage-t-il? Qu'est-ce que je 3ui
ai fait? Il me convie a sa première afin d'avoir
mon avis. Moi, bonnement, puisqu'il me te de-
mande, je lui réponds « Vous avez beau ëtee
un comédien de premier ordre, ce rôle ne usons
va pas du tout, et vous y êtes fort médiocre. »

Là-dessus, il jette feu et flamme.
Le public vous donne tort, me crie-1-il. Jô

fais 7,000 de recette.
Eh ami Coquelin, je passe ma vie à 'lutter

contre le puhlic. On prétend que ,je ne me pique
que d'être le greffierdes arrêts ,qu"il rend. CEest
une légende. Voilà quarante ans que je tfeâs
campagne sur campagne contre les engoue-
ments du public,, quand ils ne me paraissent
pas justifiés par le mérite de l'œuvre ou :do
l'homme. J'ai fini quelquefoispar avoir raison.

ïl pourrait bien se faire que j'eusse encose-
raison cette fois-ci, et plus tôt que vous ne pen-
sez. On commenceà en avoir assez de KËqao-
léonau théâtre, même quand il est mis en scènepard'autresquepar

Bergerat
Et représentépacpar d'autres que par Bergeratet représentepat

d'autresque par vous.
FRANCISQUE SARCE*


